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W LES

MILLE ET UNE NUITS;

CONTES ARABES.

HISTOIRE
D’ALI neem, MARCHAND n71; nanan,

Sous le règne du calife Haroun Alras-
child, dit la sultane Scheherazade, il y
avoit à Bagdad un marchand nommé
Ali Cogia , qui n’était ni (les plus ri-
ches, ni aussi du dernier ordre, lequel
demeuroit dans sa muison paternelle
sans femme et sans enfans. Dans le
temps que libre de ses actions il vi-
v01t content de ce que son négoce lui

yu. 1
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produisoit, il eut trois fours de suite
un songe, dans leque un vieillard
vénérable lui a parut avec un regard .
sévère, qui ler pnmandoit dace qu’il
ne s’étoit Ras encore acquitté du péle-

rinage de a Me ne.
Ce songe trou la Ali Cogia et le

mit dans un grand embarras. Comme
hon Musulman , il n’ignore)“: pas
l’obligation où il étoit de faire ce pé-
lerinage; mais comme il étoit chargé
d’une maison , de meubles et d’une
boutique, il avoit toujours cru que
c’étaient des motifs assez puissans
peur s’en dispenser , en tâchant d’y
suppléer par des aumônes, et par
d’autres bonnes œuvres. Mais dePuis
le songe , sa conscience le presmit si
vivement , ue la crainte qu’il ne lui
arrivât que que malheur, le fit ré-
soudre de ne pas différer davantage
à s’en acquitter.

Pour se mettre en état d’y satis-
faire dans l’année qui couroit, Ali
Cogia commença par la vente de ses
meubles ; il vendit ensuite sa bouti-
que et la plus grande partie des mar-
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chandises dont elle étoit garnie, en
réservant celles qui pouvoient être de
débit à, la Mecque; et pour ce qui
est de la maison , il trouva un loca-
taireà qui .il en fît un bail. Les cho-
ses ains dlsposées , il se trouva prêt
à partii dans le temps ue la carava-
ne de Bagdad pour la coque se mel-
troit en chemm. La seule chose qui
lui restoit à faire, étoit de mettre
en sûreté une somme demille ièœs
d’or qui l’eût embarrassé dans e é

lainage? après avoir misà part l a:
gent (au?! jugea à propos d’emporter
avec u1,  pour sa dépense et pour
d’autres besoms.

Ali Cogia choisit un vase d’une ca-
pacité convenable ; il y mit les mille i
pièces d’or , et 11 acheva de le rem-

lir d’olives. Apres avoir bien bouché
e vase, il le orte chez un marchand

de ses amis. l lui dit: a Mon frère ,
vous n’ignorez pas que dans peu de
’ours je pars comme pèlerin de la

eoque avec la caravane; Je vous
demande en grâce de vouloir bien
vous charger d’un vase d’olives que



                                                                     

4 LES MILLE ET UNE NUITS,
voici, et de me le conserver jusqu’à
mon retour. a

Le marchand lui dit obligeam-
ment: «Tenez , voilà la clé de mon
magasin , portez-y vous-mêmevotre
vase , et mettez-le où il vous plaira ;
je vous promets que vous l’y retrou-
verez. n

Le jour du départ de la caravane
de Bagdad arvivé , Ali Cogia , avec
un chameau chargé des marchandi-
ses dont il avoit fait choix , et qui lui
servit de monture dans le chemin ,
s’y joignit ; et il arriva heureusement
à la Mec ne. Il y visita avec tous les
autres pèlerins ,le temple si célèbre

r et si fréquenté chaque année par tou-

tes les nations musulmanes ui
abordent de tous les endroits de l:
terre où elles sont répandues , en ob-
servant lrès-religieusement les céré-
monies qui leursont prescrites. Quand
il se fut acquitté des devoirs de son
pélerinage, il exposa les marchan-
dises qu’il avoit apportées , pour les
vendre et pour les échanger.

Deux marchands qui passoient et
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En virent les marchandises d’Ali

ogia , les trouvèrent si belles , qu’ils
s’arrêtèrent pour les considérer, quoi-

u’ils n’en eussent s besoin. Quand
ils eurent satisfait eur curiosité, l’un
dit à l’autre en se retirant: a Si ce
marchand savoit le gain qu’il feroit
au Caire sur ses marchandises , il les
y porteroit , plutôt que de les vendre
1c1 , où elles sont à bon marché. n

Ali Cogia entendit ces paroles; et
comme il avoit entendu parler mille
fois des beautés de l’Egy le , il réso-
lut sur-le-champ de progter de l’oc-
oasien et d’en faire le vo age. Ainsi,
après avoir rempaquet et remballé
ses marchandises , au lieu de retour-
ner à Bagdad, il prit le chemin de
l’E pte , en sejoignantà la caravane
du aire. Quand il fut arrivé au Cai-
re , il n’eut pas lieu de se repentir du
Kami qu’il avoit pris: il y trouva si

ien son compte , qu’en très-peu de
jours il eut achevé de vendre toutes
ses marchandises avec un avantage
beaucoup plus grand qu’il n’avoit es-
péré. Il en acheta d’autres dans le
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dessein de passer à Damas ; et en at-
tendant la commodité d’une caravane
qui devoit partir dans sixsemaines , il
ne se contenta pas de V01r tout ce ni
étoit digne de sa curiosité dans le ai-
re, il alla aussi admireri’les pyrami-
des; il remonta le Niljusqu’à une
certaine distance , et il vit les villes
les plus célèbres situées sur l’un et
l’autre bord.

Dans le voya e de Damas ,com-
me le chemin de ile! caravane étoit de

passer par Jérusalem, notre mar-
chand de Bagdad profita de l’occasion
pour visiter le temple , regardé ar
tous les Musulmans comme le p us
saint, a rès celui de la Mecr ne , d’où

cette vi e prend le.titre e sainte
Cité.

Ali Cogia trouva la ville de Da-
mas un lieu si délicieux par l’abon-
dance de ses eaux , par ses prairies et
par ses jardins enchantés, que tout
ce qu’il avoit lu de ses agrémens dans
nos histoires , lui parut beaucoup au-
dessous de la vérité , et (11131 y lit un
long séjour. Comme nczinmoins il
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n’oublioit pas u’il étoit de Bagdad ,
il en prit enlinîe chemin , et il arriva
à Alep , où il fit encore quelque sé-
jour ; et de là, a rès avoir passé l’Eu

phrate , il prit e chemin de Mous-
soul, dans l’intention d’abréger son
retour en descendant le Tigre.

Mais quand Ali Cogia fut arrivé
à Moussoul , des marchands de Perse
avec lesquels il étoit venu d’Alep , et
avec ui il avoit contracté une grande
aminé , avoient pris un si grand as-
cendant sur son eslprit , par leurs
honnêtetés et par eurs entretiens

i agréables , qu’ils n’eurent pas de. peine

à lui persuader de ne Pas abandonner
leur compagnie jusqu à Schiraz , d’où
il lui seroit-aisé de retourner à Ba -
dad, avec un gain considérable. Iîs
le menèrent par les villes de Sulta-
nie , de Reï , de Coam , de Cachan ,
d’Ispahan , et de là à Schiraz (1) ,
d’où il eut encore la complaisance de
les accom gner aux Indes et de re-
venir à ’ “raz avec eux.

(i) Villes de Perse.
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De la sorte , en comptant le séjour

qu’il avoit fait dans chaque ville, il
y avoit bientôt sept ans qu’Ali Cogia
étoit arti de Bagdad, quand enfin
il résolut d’en prendre le cnemin ; et
jus u’alors l’ami auquel il avoit con--
fié (le vase d’olives avant son départ ,
pour le lui garder , n’avoit songé nià
ui ni au vase. Dans le temps qu’il

étoit en chemin avec une caravane
partie de Schiraz, un soir que ce
marchand son ami soupoit en fa-
mille , on vint à parler d’olives , et
sa femme témoigna quelque desir
d’en manger, en disant qu il y avoit
long-temps qu’on n’en avoit vu dans

la maison. ta A propos d’olives, dit le mari,
vous me faites souvenir qu’Ali Cogia
m’en laissa un vase en allant à la
Mecque il y a sept ans , qu’il mit lui-
même dans mon magasm , pour le
re rendre à son retour. Mais où est
Ali Cogia depuis qu’il est parti? Il
est vrai qu’au retour de la caravane ,

uelqu’un me dit qu’il avoit-passé en

gypte. Il faut qu’il y soxt mort,
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uisqu’il n’est pas revenu depuis tant
’années : nous pouvons désormais

manger les olives si elles sont bonnes.
Qu’on me donne un lat et de la lu-
mière , j’en irai preu re , et nous en
goûterons. a

a Mon mari, repritla femme, gar-
dez-vous bien , au nom de Dieu , de
commettre une action si noire ;vous
savez que rien n’est plus sacré qu’un

dépôt. Il y a sept ans, dites-vous ,
qu’Ali Cogia est allé à la Mecque,
et qu’il n’est pas revenu; mais l’on
vous a dit qu’il étoit allé en E pte ;
et d’E pte, que savez-vous s” n’est
pas agnus loin ? Il suiïit que vous
n’ayiez pas de nouvelles de sa mort z
Il. peut revenir demain , après-de-
maln. Quelle infamie ne seroit-ce pas
pour vous et pour votre famille s’il
rewent , et que vous ne lui rendissiez
paisson vase dans le même état et tel
qu’ll vous l’a confié l Je vous déclare

que je n’ai pas envie de ces olives , et
que je n’en mangerai pas. Si j’en ai
parlé , je ne l’ai fait que par manière

d’entretien: De plus , croyez-vous
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qu’après tant de temps les olives
soient encore bonnes? Elles sont
pourries et gâtées. Et si Ali Çogiu
rev1ent , comme un pressentiment
me le dit, et qu’il s’aperçoive que
vous y ayiez touché , quel lugement
liera-ta“ de votre amitié et de votre
fidélité? Abandonnez votre dessein , i
je vous en conjure. n

La femme ne tint un si long (lis-
oonlrs à son mari? que parce qu’elle
hsmt son obstination sur son Visage.
En effet; il n’écoute as de si bons
conseils: il se leva , eti alla àVson ma-
gasin avec de la lumière et un plat.

« Alors , souvenez-vous au moins ,
lui dit sa femme, que je’ne prends
pas de part à ce que vous allez faire,
afin que vous ne m’en attribuiez pas
la faute s’il vous arrive de vous en
repentir. »

Le marchand eut encore les oreil-
I les fermées , et il persista dans son

dessein. Quand il est dans son ma-
gasin , il prend le vase, il le décou-
vre , et il voit les olives toutes pour-
ries. Pour s’éclaircir si le dessous

v

x
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iétoit aussi. été que le dessus , il en
verse dans e plat, et de la secousse
avec la tielle il les versa, quelques
pièces or y tombèrent avec bruit. v

A la vue de ces pièces ,. le mar-
chand , naturellement avide et atten-
tif , regarde dans le vase , et aperçoit
qu’il avoit versé presque toutes les
olives dans; le. plat, et que Je reste
étoit tout or en belle monnoie. Il re-
met dans le vase ce qu’il avoit versé
d’olives , il le recouvre , et il revient.

u Ma femme, dit-il en rentrant ,
vous aviez. raison : les olives sont pour-
ries , et j’ai. rebouché le vase , de mn-
nière qu’Ali Cogîa ne sîapercevra
pas. que j’y ai touché , SI. Jamais il

rev1ent. n .a Vous eussiez mieux fait de me
croire, reprit la femme , et de n’y pas
toucher. Dieu veuille qu’il n’en arrive

aucun mal! n .
Le marchand fut-aussi peu touché

daces dernières paroles de sa femme ,
gue de la remontrance qu’elle lui ayoit
aite. Il passa la nuit presqu’entière

à songe: au moyen de s’approprier
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l’or d’Ali Cogia , et à faire en sorte
qu’il lui demeurât au cas qu’il revînt
et qu’il lui demandât le vase. Le lende-
main de grand matin il va acheter des
olives de l’année ; il revient, il iette
les vieilles du vase d’Ali Cogia; il en
prend l’or, il le met en sûreté; et
après l’avoir rempli des olives qu’il
venoit d’acheter , il le recouvre du
même couvercle, et il le remet à la
même place où Ali Cogia l’avoit mis.

Environ un mois après que le mar-
chand eutcommis une action si lâche ,
et qui devoit lui muter cher , Ali
Cogia arriva à Bagdad , de son long
voyage. Comme il avoit loué sa maison
avant son départ , il mit pied à terre
dans un khan , où il prit un logement
en attendant qu’il eût signilîé sou ar-
rivée à son locataire , et que le loca-
taire se fût pourvu ailleurs d’un loge-

ment. vLe lendemain , Ali Cogia alla
trouver le marchand son ami, qui le
reçut en l’embrassant , et en lui té-
moignant la joie u’il avoit de son re-
tour , après une ence de tant d’ -
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nées , qui , disoit-il , avoit commencé
de lui faire perdre l’espérance de ja-
mais le revoir.

Après les complimens , de part et
d’autre, accoutumés dans une sembla-
ble rencontre, Ali Cogia pria le mar-
chand de vouloir bien lui rendre le
vase d’olives u’il avoit confié à sa
garde, et de (l’excuser de la liberté
qu’il avoit prise de l’en embarrasser.

a Ali Gogia , mon cher ami , reprit
le marchand , vous avez tort de me
faire des excuses , je n’ai été nulle-
ment embarrassé de votre vase; et
dans une pareille occasion , j’en eusse
usé avec vous de la même manière
que vous en avez usé avez moi. Te-
nez , voilà la clef de mon magasin :
allez le prendre , vous le trouverez à
la même place où vous l’avez mis. n

Ali alla au magasin du mar-
chand , il en apporta son vase ; et
aprèsslui avoir rendu la clef, l’avoir
bleu remercié du plaisir qu’il en avait
reçu , il retourne au khan où il avoit
pris logement. Il découvre le vase;
et en y mettant la main à la hauteur

VII. a
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où les mille pièces d’or qu’il y avoit
cachées, devoient être , il est dans une
grande surprise de ne les y pas trou-
ver. Il crut se tromper ; et pour se ti-
rer hors de pelue promptement, il
prend une partie des plats et autres
vases de sa cuisine de voyage , et il
verse tout le vase d’olives sans y trou-
ver une seule pièce d’or. Il demeura
immobile d’étonnement; et en éle-
Vent les mains et les yeux au ciel:
a Est-il possible , s’écria-Fil , qu’un

homme que je regardois mumie mon
hon ami, m’ait fait une infidélité si

insigne!» i -Ali Cogia , sensiblement alarmé
par la crainte d’avoir fait une perte
si considérable, revient chez le mar-
chand.

u Mon ami, lui dit-il , ne soyez pas
surpris de ce que je reviens sur mes
pas : j’avoue que j’ai reconnu le vase
d’olives que j’ai repris dans votre ma-

gasin pour celui que avois mis;
mais avec les olives, avois mis mille
pièces dlor que je n’y trouve pas.
l’eut-être en avez-vous en. besoin , et

/
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vous en êtes --vous servi our vo-
tre négoce? Si cela est, e] es sont à

»v0tre service. Je vous prie seule-
ment de me tirer hors de peine et
de m’en donner une reconnaissance ,
après quoi vous me les rendrez à vo-
tre commodité. n

Le marchand qui s’étoit attendu
qu’Ali Cogia viendroit lui faire ce
compliment, avoit médité aussi ce
qu’il devoit lui répondre.

« Ali Cogia, mon ami, dit-il, quand
Vous m’avez apporté votre vase d’oli-
ves , y ai-je touché ? Ne vous ai-ie pas
donné la clef de mon magasin ? Ne
l’y avez«vous pas porté vous- même ;
et ne l’avez -Vous pas retrouvé à la
même place. où vous l’aviez mis , dans
le même état , et couvert de même ?
Si vousy aviez mis de l’or, vous de-
vez l’y avoir trouvé. Vous m’avez dit

u’il y avoit des olives, je l’ai cru.
gîoilà tout ce que j’en sais. Vous
m’en croirez si vous voulez , mais je
n’y si pas touché. n

Ali Cogia prit toutes les voies de
douceur pour faire en sorte que le
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marchand se rendît justice à lui-
même.

a Je n’aime , dit-il , que la paix , et
je serois fâché d’en ven1r à des extré-

mités qui ne vous feroient pas hon-
neur dans le monde, et dont je ne
me servirois qu’avec un regret ex-
trême. Songez ne des marchands
comme nous , oivent abandonner
toutintérêt ur conserver leur bonne
réputation. lEncore une fois , je serois
au désespoir si votre opiniâtreté m’o-

bligeoit de Prendre les voies de la
justice, m01 qui ai toujours mieux
amé perdre quelque chose de mon
dr01t , que d’y recourir. n

a Ali Cogia , reprit le marchand ,
vous convenez que vous avez mis
chez moi un vase d’olives en dépôt ;
vous l’avez repris; vous l’avez em-

porté , et vous venez me demander
mille pièces d’or! M’avez - vous dit
qu’elles fussent dans le vase ? J’ignore
même qu’il y ait des olives , vous ne
me les avez pas montrées. Je m’é-
tonne que vous ne me demandiez des
perles ou des diamans plutôt que ide



                                                                     

Icon’us Ananas., 17
l’or. Croyez-moi , retirez-vous , et ne
faites pas assembler le monde devant
ma boutique. a

Quelques - une s’y émient dé’à

arrêtés; et ces dernières paroles du
marchand , prononcées du ton d’un
homme qui sortoit hors des bornes
de la modération , firent que non-seu-
lement il s’y en arrêta un plus grand
nombre , mais même e les mar-
chands voisins sortirent e leurs bou-
tiques et vinrent pour prendre con-
noissance de la dispute qui étoit entre
lui et Ali Cogia , et tâcher de les
mettre d’accord. QuaIlld Alli Cogia leur
eut e sé le su’et, es usa eus
rimaillèrent mi marcliimd gepïu’il
avoit à répondre.

Le marchand avoua ’il avoit
gardé le vase d’Ali Cogia dans son
magasin ; mais il nia qu il eût tou-
ché , et il fit serment qu’ilyne savoit
qu’il eût des olives , que parce
qu’A ’ Cogia le lui avoit dit , et qu’il
les tenoit tous à témoins de l’affront
et e l’insulte qu’il venoit lui faire

jusque chez lui. *
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a: Vous vous l’attirez vous-a même

l’affront , dit alors Ali Cogia en pre-
nant le marchand par le bras; mais
puisque vous en usez si médium-
ment, je vous cite à la loi de Dieu :
voyons si vous aurez le front de dire
la même chose devant le cadi. n

A cette sommation , à laquelle tout
bon Musulman doit obéir, à moins
de se rendre rebelle à la religion , le
marchand n’eut pas la hardiesse de
faire résistance.

a Allons , dit-il, c’est ce que je
vous demande: nous verrous qui a
tort de vous ou de moi. n

Ali Cogia amena le marchand de-
vaut le tribunal du cadi , où il l’accuse:
de lui avoir volé un dépôt de mille
pièces d’or , en expOSant le fait de la
manière que nous le venons de voir.
Le cadi lui demanda s’il avoit des té-
moins. Il ré ndit que c’était une pré-
caution qn’i n’avait pas grise ,I parce
ëu’il avoit cru que celui qui 11 con-
. on son dépôt , était son ami , et que
]usqu’alors il l’avoit reconnu pour
honnête homme.
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Le marchand ne dit autre chose

gour sa défense que ce qu’il avoit
éjà dit à Ali Cogla , et en présence

de ses voisins; et il acheva en disant
qu’il étoit prêt à affirmer par serment,
non - seulement qu’il étoit faux qu’il
eût ris les mille pièces d’or , comme
onl en accusoit, mais même qu’il n’en

avoit aucune connaissance. Le cadi
exigea de lui le serment ; après quoi
111e renvoya absous.

Ali Cogia extrêmement mortifié de
se voir condamné à une perle si con-
sidérable , rotesta contre le juge-
ment, en éclatant au cadi qu’il en
porteroit sa plainte au calife Haroun
Alraschild, qui lui feroit justice; mais
le cadi ne s’étonna point de la protes-
tation , il la regarda comme l’effet du
ressentiment ordinaire à tous ceux
qui perdent leur procès , et il crut
avoir fait son devoir en renvoyant
absous un accusé contre lequel on ne
lui avoit pas produit de témoins.

Pendant que le marchand retour-
noit chez lui en triomphant d’Ali
Cogia avec la joie d’avoir ses mille



                                                                     

20 LES MILLE ET UNE NUITS,
ièces d’or à si bon marché, Ali

E0 ’a alla dresser un placet; et dès
le endemain , après avoir pris le
temps que le calife devoit retourner
de la mosquée après la prière du nu-
di , il se mit dans une rue sur le che-
min , et dans le temps qu’il passoit ,
il éleva le bras en tenant le placet à la
main; et un officier chargé de cette
fonction , qui marchoit devant le
calife , et qui se détacha de son
rang, vint le prendre pour le lui
donner.

Comme Ali Cogia savoit ne la
coutume du calife Haroun ras-
child , en rentrant dans son palais,
étoit de lire lui-même les placets
qu’on lui présentoit de la sorte , il
suivit la marche , entra dans le palais
et attendit que l’oHîcier qui av01t pris
le placet, sortît de l’ap artement du
callfe. En sortant, l’o cier lui dit
que le cali F e avoitlu son lacet, lui mar-
qua l’heure à laquelle lui donneroit
audience le lendemain ; et après avoir
aEpris de lui la demeure du mar--
c and ,11 envoya lui signifier de se
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trouver aussi le Iendemainà la même
heure.

Le soir du même ’our , le calife
avec le grand visir iafar , et Mes-
rour le chef des eunu nes, l’un et
l’autre déguisés comme ui , alla faire
sa tournée dans la ville , comme j’ai
déjà fait remarquer à votre Majesté ,
qu’il avoit coutume de le faire de

temps en temps. .En sant par une rue, le cahfe
enten it du bruit; il pressa le pas , et
il arriva à une porte qui donnoit en-
trée dans une cour où dix ou douze
enfans , qui n’étaient pas encore re-
tirés, jouoient au clan de la. lune ,
de quo: il s’aperçut en regardant par
une fente.

Le calife , curieux de savoir à que!
E065 enfans jouoient, s’assit sur un

c de pierre qui se trouvaà Propos
à côté de la porte; et comme 11 œn-
tinuoit à regarder par la fente , ilen-
tendit u’un des enfans , le plus vif et
le lusïveillé de tous , dit aux autres :
a ouons au cadi. Je suis le cadi:
amenez-moi Ali Cogia et le mar-
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chand qui lui a volé mille pièces
(l’or. n

A ces paroles de l’enfant, le calife
se souvint du placet qui luitavoit été

résenté le même jour , et qu’il avoit

K1 ; et cela lui fit redoubler son atten-
tion , pour voir que] seroit le succès
du ’ugement. ’

èomme l’affaire d’Ali Cogia et
du marchand étoit nouvelle , et u’el-
le faisoit grand bruit dans la vil e de
Bagdad jusque parmi les enfans, les
autres enfans acceptèrent la proposi-
tion avec joie , et convinrent du per-
sonnage que chacun tdevoit jouer.
Personne ne refusa à celui qui s’étoit
ofïèrt de faire le cadi , d’en représen-

ter le rôle. Quand il eut pris séance
avec le semblant et la gravité (Pur:
cadi , un autre comme officier com-
pétent du tribunal , lui en présenta
deux , dont il ap la l’un A11 Cogia ,
et l’autre le mal-clim contre qui Ali
Goglu portoit sa plainte.

Alors le feint cadi prit la arole;
et en interrogeant gravement e feint

A]: Goglu z l
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a Ali Cogia, dit-il, que deman-

dez-vous au marchand que voilà ? »
Le feint Ali Cogia , a rès une

profonde révérence , infilrma le
feint cadi du fait de point en oint;
et en achevant, il concluten e sup-
pliant, àce’ qu’il lui plût interposer
’autorité de son jugement, pour em-
pêcher qu’il ne fit une perte aussi
considérable.

Le feint cadi , après avoir écouté
le feint Ali Cogia , se tourna du côté
du feint marchand; et luidemanda
pourquoi il ne rendoit (pas à AliCo-I
gia la somme qu’il lui amandon.

Le feint marchand apporta les
mêmes raisons ne le véritable avoit
alléguées devantile cadi de Bagdad ; et.
il demandademémeàaflirmerparser-
.ment q’ue ce qu’il disoit étoit la vérité.

a allons pas si vite , reprit le
feint cadi: avant que nous en venions
à votre serment , je suis bien aise de
voir le vase d’olives. Ali Cogia , ajou-
ta-t-il, en s’adressant au feint mar-
chand de ce nom , avez-vous apporté
le vase ? n
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Comme il eut répondu qu’il ne
l’avoit pas ap orté 2 o: Allez le pren-
dre , reprit-1 , etapportez-le-moi? n

Le feint Ali Cogia disparoît ur
un moment; et en revenant, il eint
de poser un vase devant le feint cadi ,
en disant que c’étoit le même vase
qu’il avoit mis chez l’accusé , et qu’il

avoit retiré de chez lui. Pour ne rien
omettre de la formalité , le feint cadi
demanda au feint marchand s’il le re-
connoisoit aussi pour le même vase?
Et comme le feint marchand eut té-
moi né par son silence qu’il ne pou-
voit e nier, il Commanda qu’on le
découvrît. Le feint Ali Cogia lit sem-
blant d’ôter le couvercle, et le feint
cadi en faisant semblant de regarder
dans le vase : « Voilà de belles olives ,
dit-il , que j’en goûte. a

Il fit semblant d’en prendre une et
d’en oûter , etilajouta: a Elles sont
exce entes. n

« Mais, continua le feint cadi, il
me semble que les olives gardées
pendant sept ans ne devroient ’ pas
être si bonnes. Qu’on fasse venir des
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marchands d’olives , et qu’ils voient
ce qui en est. n

Deux enfans lui furent résentés
en qualité de marchands d’olives.

a Etes - vous marchands d’olives ,
leur demanda le feint cadi? n ’

Comme ils eurent répondu que
c’étoit leur profession : V

u Dites-moi , reprit-il , savez-vous
combien de temps des olives accom-
modées par des gens qui s’ enten-
dent, peuvent se conserver gonnes à
manger? n

a Seigneur, répondirent les feints
marchands, uelque peine que l’on
fil-anna pour es garder, elles ne va-
ent plus rien la troisième année :

elles n’ont plus ni saveur, ni couleur ;
elles ne sont bonnes qu’à jeter. n

a Si cela est, reput le feint cadi ,
Voyez le vase que voilà , et dites-moi
combien il y a de temps qu’on y a
mis les olives qùi y sont? n

Les marchands feints lirent sem-
blant d’examiner les olives et d’en goû«

ter, et témoignèrent au cadi qu’elles
étoient récentes et bennes.

vu. * 5
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« Vous vous trompez , reprit le

feint cadi : voilà Ali Cogia qui dit
qu’il les a mises dans le vase il ya
sept ans. n

«Seigneur , repartirent les feints
marchands appelés comme experts ,
ce que nous pouvons assurer, c’est
que les olives sont de cette année ; et
nous maintenons que de tous les mar.
chands de Bagdad , il n’y en a pas un
seul qui ne rende le même témoi-
gnage fît-le nous. a

Le eint marchand accusé par le
feint Ali Co i , voulut ouvrir la
bouche contreÎaatémoi nage des mar-
chands experts ; mais e feint cadi ne
lui en donna pas le temps. n

’ a Tais-toi , dit-il , tu es un voleur.
Qu’on le pende. n

De la sorte , les enfans mirent fin à
leur jeu avec une grande joie, en
fra pant des mains, et en se jetantsur
le d’un: criminel, comme pour le me-
ner pendre.

On ne peut ex rimer combien le
calife Haroun Araschild admira la
sagesse et l’esprit de l’enfant qui ve-
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nait de rendre un ’ugement si sage ,
sur l’affaire qui avoit être plaidée
devant lui le lendemain. En cessant
de regarder par la fente , et en se le-
vant, il demanda à son grand visir,
qui avoit été attentif aussi à ce qui
venoit de se passer , s’il avoit entendu
le jugement que l’enfant venoit de
rendre , et ce qu’il en pensoit.

« Commandeur de croyans , ré-
pondit le grand VlSil: Giafar, on ne

ut être plus surpris que je le suis
’une si grande sagesse, dans un âge

si peu avancé ! n “
a Mais , reprit le calife , sais-tu

une chose , qui est que j’ai àHpronon-
car demain sur la même a aire, et
que le véritable Ali Co ia m’en a
présenté le placet aujourd’ ui ’1’ n

a Je I’apprends de votre Majesté.
répond le grand visir. n

a: Crois-tu , reprit encore le calife ,
que je puiSse en rendre un autre ju-
gement que celui que nous venons
“ ’entendre ? n

a Si l’affaire est la même , repartit
le grand visir , il ne me paroit pas
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3,116 votre Majesté puisse y procéder

une autre manière , m prononcer
autrement. a

a: Remarque donc bien cette mai.
son , lui dit le calife; et amène-moi
demain l’enfant , aün qu’il juge la
même atïàire en ma présence. Man-
de aussi au cadi qui a renvoyé ab-
sous le marchand voleur de s’y trou-
ver, aEn qu’il apprenne son devoir
de l’exemple d’un enfant, et qu’il se

corrige. J e veux aussi ue tu, prennes
le soin de faire avertir Âli Cogia d’ap-
porter son vase d’olives , et que deux
marchands d’olives se trouvent à mon
audience. n

Le calife lui donna cet ordre, en
continuant sa tournée , qu’il acheva
sans rencontrer autre chose qui mé 1
niât son attention.

Le lendemain, le grand visir Gia-
far vint à la maison où le calife avoit
été témoin du jeu des enfeus , et il de-
manda à parler au maître. Au dé-
faut du maître , qui étoit sorti, on le
fit parler à la maîtresse. Il lui de-
manda si elle avoit des entons? Elle
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répondit qu’elle en avoit trois , et elle
les fit venir devant lui.

« Mes enfans , leur demanda le
grand visir , qui de vous faisoit le
cadi hier au son que vous jouiez en-
semble ? n ’

Le (glus grand , qui étoit l’aîné ,
répon t que c’étoit- lui g et comme
Il ignoroit Pourquoi Il. lui faisoit cette
demande, 11 changea de couleur.

a Mon fils , lui dit le grand visir ,
venez avec moi, le Commandeur des
croyans veut vous voir. a

La mère fut dans une grande alar-
me , quand elle vit que le grand visir
vouloxt emmener son fils. Elle lui
demanda 2 a Seigneur , est -- ce pour
enlever mon fils , ne le Comman-
deur des croyans le amande ? n

Le grand visir la rassura , en lui
promettant que son fils lui seroit ren-
voyé en moins d’une heure , et qu’elle
apprendroit à son retour le su]et pour-
quoi Il. étoit appelé , dont elle seront
contente.

a Si cela est ainsi , Seigneur ., reprit
la mère , permettez-moi qu’aupara-
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vant je lui fasse prendre un habit
plus ropre , et qui le rende plus di-
gne e paraître devant le Comman-
deur des croyans. » Et elle le lui fit
prendre sans perdre de tem s.

Le grand Visir emmena “enfant,
et il le présenta au calife à l’heure
qu’il avoit donnée à Ali Cogia et au
marchand pour les entendre.

Le calife qui vit l’enfant. un peu
interdit , et qui voulut le préparer à
ce qu’il attendoit de lui:

u Venez , mon fils , dit-il , appro-
chez. Est-ce vous qui jugiez hier
l’affaire d’Ali Cogia , et du marchand
qui lui a vole son or? Je vous ai vu ,
et je vous a1 entendu: je suis bien
content de vous. n

L’enfant ne se déconcerta pas: il
répondit modestement que c’étoit lui.

x Mon fils , reprit le calife, je veux
vous faire voir aujourd’hui le véri-
able Ali Cogia et le véritable mar-
hand. Venez vous asseoir près de
11101. n

Alors le calife prit l’enfant par la
main , monta et s’assit sur son trône 5
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et quand il l’eut fait asseoir près de
lui, il demanda où étoient les parties.
On les fit avancer, et on les lui nom-
ma pendant qu’ils se prosternoient
et qu’ils frappoient de leur front le
tapis qui couvroit le trône. Quand ils
se furent relevés , le calife leur dit ;

u Plaidez chacun votre cause :l’en-
faut que voici vous éœutera et vous
fera justice; et s’il manque en quel-
que chose, j’y suppléerai. n

Ali Cogia et le marchand parlèrent
l’un a rès l’autre ; et uand le mar-
chan vint à demanger à faire le
même serment qu’il avoit fait dans
son premier jugement, l’enfant dit
qu’il n’étoit pas encore temps et qu’au-

paravant il étoit à propos de voir le
vase d’olives.

A ces aroles, Ali Cogia présenta
le vase , leposa aux pieds du calife ,
et le découvrit. Le calife regarda les
olives , et il en prit une dont il goûta.
Le vase fut donné à examiner aux
marchands experts qui avoient été
appelés; et leur rapport fut que les
o ives étoient bonnes , et del’année.
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L’enfant leur dit qu’Ali Cogia assu-
roit qu’elles y av01ent .été mises il [y

avoit sept ans; à qu01 ils firent a
même ré onse que les enfans feints
marchandg experts , comme nous
l’avons vu.

Ici, quoi ue le marchand accusé
vît bien que es deux marchands ex-
perts venoient de prononcer sa con-
damnation, il ne laissa pas néanmoins
de vouloir alléguer quelque chose
pour se justifier; mais lenfant se
garda bien de l’envoyer pendre, il re-
garda le calife :

a: Commandeur des croyans , dit-il ,
ceci n’est pas un jeu: c’est à votre
Majesté de condamner à mort sérieu-
sement , et non pas à moi, qui ne le
fis hier que pour rire. a

Le calife instruit pleinement de la
mauvaise foi du marchand , l’abon-
donna aux ministres de la justice pour
le faire pendre; ce qui fut exécuté ,
a rès qu il eut déclaré où il avoit ca-
c é les milles pièces d’or, qui furent
rendues à Ali Cogia. Ce monarque
enfin , plein de justice et d’équité ,
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après avoir averti le cadi qui avoit
rendu le premier jugement, l ne!
étoit présent, d’apprendre d’un en ant

à être plus exact dans sa’ fonction ,
embrassa l’enfant , et le renvoya avec
une bourse de cent pièces d’or , qu’il

lui fitldonner pour marque de sa
hbérahté.

’ I



                                                                     

54 LES MILLE ET un mon: ,

25m“l HISTOIRE

DU. CHEVAL ENCHANTÉ.

SCBEHERAZADE , en continuant de
raconter au sultan des Indes ses his-
toires si agréables , et auxquelles il
prenoit un si grand îlaisir, l’entre-
tint de celle du cheva enchanté.

Sire , dit elle , comme votre Ma-
jesté ne l’ignore pas , le Nevroux,
c’est-à -dire le nouveau jour , qui
est le premier de l’année et du prin-
temps , ainsi nommé par excellence ,
est une fête si solennelle et si an-
cienne dans toutel’étend ne de la Perse,
(les les prmniers temps même de l ido-
lâtrie , que la religion (le notre pro-
phète , bute [me qu’elle est, et que
nous tenons pour la vé. nable , en s’y
mlrotluisant , n’a pu jusq’u’à nos jours
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venir à bout de [abolir , quoique l’on
puisse dire qu“elle est toute païenne ,
et que les cérémonies qu’on y ob-
serve sont superstitieuses. Sans parler
des grandes villes , il n’y en“ a ni pe-
tite , ni bourg , nisvillage , ni hameau,
où elle ne soit célébrée avec des ré-

jouissances extraordinaires. ’
Mais les réjouissances qui se font à

la cour les sur ssent toutes infiniment
par lavariét des spectacles surpre-
nans et nouveaux , et les étrangers
desvétats voisins, et même desplus
éloignés , attirés par les récompenses

et par la libérallté des rois envers
ceux qui excellent ar leurs inven-
tions et ar leur in ustrie; de mu-
nière qu on ne voit rien dans les au-
tres. parties du monde qui approche
de cette magniEœnce. i

Dans une de ces fêtes, après que
lesplus habiles etles plus ingénieux du
pays , avec les étrangers qui s’étoient
rendus à. Schiraz, où la cour étoit
alors , eurent. donné au roi et à
toute sa cour le divertissement de
leurs spectacles , et que le roi, leur
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eut fait ses largesses , à. chacun selon
ce qu’il avoit mérité , et ce qu’il

avoit fait reître de plus extraor-
dinaire, e plus merveilleux et de
plus satisfaisant , ménagées avec
une égalité qu’il né)! en avoit pas un
qui ne s’estrinât ignement récom-
pensé. Dans le temps qu’il se répa-
roit à se retirer et à congé ier la
grande assemblée , un Indien parut
au pied de son trône , en faisant avan-
cer un cheval sellé, bridé , et riche-
ment harnaché , représenté aVec tant
d’art, qu’à le voir on l’eût pris d’a-

bord pour un véritable cheval.
L’Indien se Prosterna devant le

trône; et quand Il se fut relevé , en
montrant le cheval au roi:

« Sire , dit-il , quoique je me ré-
sente le dernier devant votre a-
jesté pour entrer en lice , je puis l’as-
surer néanmoins que dans ce jour de
fête elle n’a rien vu d’aussi merveil-
leux et d’aussi sur tenant que le che-
val sur lequel je a supplie de jeter
les yeux. n

a Je ne vois dans ce cheval , lui



                                                                     

nonnes ananas. 37
(lit le roi, autre chose e l’art et
l’industrie de l’ouvrier à ui donner
la ressemblance du naturel, qui lui
a été possible. Mais un autre ouvrier.
amuroit en faire un semblable , qui

surpasserou même en perfection. »
a: Sire , reprit l’Indien , ce n’est pas

aussi par sa construcçion , ni par ce
gu’il paroit à l’extérieur , que “ai

essein de faire regarder mon c e-
val par votre Majesté comme une
merveille; c’est par l’usage que j’en
sais faire , et que tout homme oom-“
me moi peut en faire,.par le secret
que je puis lui communiquer. Quand
l le monte , en quelqu’endroit de
a terre , si éloifné qu’il puisse

être , que je veuil e me transporter
par la région de l’air , je puis l’exé-

cuter en très -g)eu de temps. En
peu de mots , ire, voilà en quoi
consiste la merveille de mon cheval :
merveille dont personne n’a jamais
entendu parler , et dont je m’offre de
faire voir l’expérience à votre Ma-
jesté , si elle me le commande! n

Le roi de Perse qui. étoit curieux

yu. 4



                                                                     

58 LES MILLE ET aux murs;

de tout ce qui tenoit du merveilleux ,
et qui après tant de chases de cette
nature qu’il avoit vues , et qu’il avoit
cherché et desiré de voir , n’avoit
rien vu qui en approchât, ni enten-
du dire qu’on eût vu rien“ de sem-
blabla , dit à l’Indien qu’il n’y avoit
que l’expérience quril venoit de lui
pro oser qm pouvait le convaincre
de a rééminence de son cheval, et
qu’il oit prêtà en Voir la vérité.

L’Indien mit aussitôt le pied dans
l’étrier , se ’eta sur le cheval avec une
Fraude lég raté; et quand il eut mis
e pied dans l’autre étrier , et u’il se
fut bien assuré sur la selle , il emmi-
da au roi de Perse où il lui plaisoit
de l’envoyer.

Environ à trois lieues de Schiraz
il avoit une haute montagne qu’on
dëouwoit à plein de la grande place
ou le roi de Perse étoit devant son
palais , rem lie de tout le peuple qui
s’y étoit ren u. «Vois-lu cette inon-
tagne, dit le roi en la montrant à
l’Indien , c’est où je souhaite que tu.
nilles: la distance n’est pas longue 5
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mais elle Suffit pour faire juger de la
diligence que tu feras pour aller et
pour revenir. Et parce qu’il n’est
pas possible de te conduire des yeux
jusque-là , gour marque certaine que
tu y seras al , ailentends que tu m’ap-
porœs une ’lme d’un palmier qui
est au pied e la montagne. n

A ine le roi de Perse eut achevé
de dÆarer sa volonté par ces paro-
les, ne l’Indien ne fit que tourner
une c eville , qui s’élevait un peu au
défaut du cou du cheval , en appro-
chant du pommeau de la selle. Dans
l’instant le cheval s’éleva de terre , et
enleva le cavalier en l’air comme un
éclair , si haut qu’en peu de momens
ceux qui avoient les eux les plus
PeIÊUŒ, le perdirent vue ; etœln
se t avec une grande admiration du
roi et de ses courtisans , et de grands
cris d’étonnement de la part de tous
les spectateurs assemblés.

Il n’y avoit presque Pas un quart
“d’heure que l’Iudien étoit, arti, quand

on l’aperçut au haut de “air qui re:-
venou la palme à lamnin. On le Vit
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enfin arriver au -dessus de la place
où il fitplusieurs caracoles aux ac-
clamations [de joie du peuple qui lui
applaudissoit , jusqu’à ce qu’il vint
se poser devant le trône du r01, à la
même place d’où il étoit parti , sans
aucune secousse du cheval qui pût
l’incommoder. Il mit pied à terre; et
en s’ap rochant du trône , il se proster-
na,et’ posalapalmeaux iedsdu roi.

Le roi de Perse qui ut témoin,
avec non moins d’admiration que
d’étonnement , du spectacle inoui que
l’Indien venoit de lui donner , conçut
en même temps une forte envie de
posséder le cheval. Et comme il se
Eersuadoit qu’il ne trouveroit pas de

iHicultés à en traiter avec l’Indien ,
résolu; quelque somme qu’il lui en
demandât, à la lui accorder , (il le
regardoit déjà comme la pièce la plus
précieuse de son trésor, qu’il comp-

toit en enrichir. .u A juger de ton cheval ar son.
apparence extérieure , dit-i à l’In-.-
(lien , je ne comprenois pas qu’il dût
être considéré autant que tu viens de
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me faire voir qu’il le mérite. Je t’ai
obligation de m’avoir désabusé; et
’ ont te marquer combien j’en fais

estime, je suis prêt à l’acheter,
s’il est à vendre. n

u Sire , reprit l’Indien , je n’ai pas
douté que votre Majesté , qui’passe
rentre tous les rois qui règnent au-
jourd’hui sur la terre , pour celui. qui
sait juger le mieux de. toutes choses ,
“et les estimer selon leur juste valeur,
rendroit à .mon cheval la justice
’Ëlu’elle lui rend , des que je lui aurois
ait connoître par où il étoit digne

de son attention; J’avais même prév
vu qu’elle ne se contenteroit pas de
l’admirer et de le louer , mais même

n qu’elle desireroit d’abord. d’en être
Possesseur , comme elle Vient de’me
e témoigner. De mon côté 2 Sire ,

quoique j’en connaisse le prix, asu-
tant qu’on peut le connaître, et i e
sa possession me donne un re lef

ur rendre mon nom immortel
ans le monde, je n’y aipas néan-

moins une attache si forte , que je ne
veuille bien m’en priver pour satis-
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faire la noble passion de votre Ma»
jesté. Mais en lui faisant cette décla-
ration, j’en ai une autreà lui faire
touchantJaecondition sans laquelle je
ne puis me résoudre à le laisser pas-
ser en diantres mains, qu’elle ne

rendrÊIpeut-être pas en bonne part.
» otte aiesté aura donc pour agréa-
ble, continua l’Indien, que je lui
marque que je n’ai pas acheté ce
cheval .z je ne l’ai obtenu de l’invenz-
teur et du fabricateur , ; qu’en lui
donnant en mariage ma lille uni-
que qu’il.me demanda; et en même
mm il exigea de moi (indic ne le
ven rois lus, et que si avois à lui
donner un autre possesseur, ce se-
:rort par un échange ne! que je le ju-
gerais à Propos. n

L’Indien vouloit poursuivre; mais
au mot d’échange, le roi dePerse l’in-

errompit-z
«J e sui-s prêt, repartit- il , à t’acc

border tel échange que tu me de-
manderas. Tu sais ue mon r0 au-
me est grand, qu” est rem i de
grandes villes , puissantes , ric es et
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peu (Ses. Je laisse à ton choix celle
qu’i te plaira de dioisir en pleine
puissance et souveraineté pour le
reste de tes jours. n .

Cet échange parut véritablement
royal à zonite la cour de Perse; mais
il étoit fort au-dessous de ce que
l’Indiean’étoiœ proposé. Il avoit por- *

té agames à quelîue chose de beau-
coup plus élevé. I répondit au roi:

uSare, je suis infiniment obligé à.
votre Majesté de l’offre qu’elle me
fait, et je ne puis assez la remercier
de sa générosité. Je la supplie néan-
moins de ne pass’ofiènser si je prends
la hardiesse de lui témoi lier que je
ne puis mettre man cheva en sa pos-
session, qu’en recevant de sa main la
princesse sa fille pour épouse. Je suis
résolu de n’en la propriété
qu’à ce prix. a

Les courtisans qui environnoient
le roi de Perse , ne purent s’empê-
cher de faire un grandiéclat de rire
à la demande extravagante de “Un-
dieu. Mais le prince lFirouz Schah,
me aîné du roi, et héritier présomp-
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tif du royaume , ne l’entendit qu’avec

indignntlon. Le roi pensa tout autre-
ment, et il crut qu’il uvoitsacrifier
la princese de Perse l’Indien pour
satisfaire sa curiosité. Il balança néan-
moins , avant de se déterminer à
prendre ce parti. .

Le prince Firouz Schah qui vit
que le roi son père hésitoit sur la
réponse qu’il devoit faire à l’Indren;
Craignlt qu’il ne lui acçordât ce qu’il
demandmt z chose qu’il eût regardée
comme également injurieuse à la di-
gnité royale , à la prmcesse sa sœur ,
et à sa ropre personne. Il prit donc
la parc e , et en le prévenant:

«Sire , dit-il , que votre Majesté
me pardonne si j’ose lui demander
s’il est possible u’elle balance un
moment sur le re us qu’elle doit faire
à la demande insolente d’un homme
de rien , et d’un bateleur infâme , et
qu’elle lui donne lieu de se flatter un
moment qu’ll va entrer dans l’alliann
ce d’un des lus puissans monarques
de la terre! ela supplie de consrdé-

’vrer ce qu’elle se doit nonæseulement



                                                                     

courus sans“. 45
à elle-même , mais même à’son sang
et à la haute noblesse de ses aïeux. n

a Mon E13 , reprit le roi de Perse ,
je prends votre remontrance en bon-
ne part, et je vous sais bon gré du
zèle que vous témoignez pour con-
server l’éclat de votre naissance dans
le même état que vous l’avez reçu ;

mais vous ne considérez pas assez
l’excellence de ce cheval , nique l’In-
dien ui me propose cette v01e pour
l’acqu rir , peut, si je le rebute ,
aller faire la même proposition ail-
leurs , où l’on passera par-dessus le
point dlhonneur , et que je serois au .

ésesp01r , si un autre monarque pou-
voit se vanter de m’avoir surpassé en
fénérosité, et de m’avoir privé de

a gloire de posséder le cheval , que
j’estime la chose la plus singulière et

a plus digne d’admiration lgu’il y ait .
au monde. Je ne veux pas 1re néanv-
moins ne je consente a lui accorder
ce u” demande. Peut-être n’est- il
pas ien d’accord avec lui-même,
sur l’exorbitance de sa prétention; et
la prmcesse ma fille à part, je ferai
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telle autre convention qu’il voudra.
Mais avant que je vienne à la der-
nière discussion du marché , je suis
bien aise que vous examiniez le
cheval , et que vous en -fassiez
l’essai vous-mème, afin que vous
m’en disiez votre sentiment. Je ne
doute pas qu’il ne veuille bien le per-
mettre. n

Comme il est naturel de se flatter
dans œ que l’on souhaite, l’Indien
qui crut entrevoir dans le discours

u’il venoit d’entendre , que le roi de
erse n’était pas absolument éloigné

de le recevoir dans son alliance , en
acceptant le cheval à ce prix , et que
le prince au lieu de lui être contraire,
comme il venoit de le faire reître ,
pourroit lui devenir favora , loin
de s’opposer au desir du roi , en té-
moigna de la. joie; et our marque
qu’il y consentoit avec p aisir , il pré-
vint le prince en s’approchant du
“cheval, prêt à l’aider à le monter, et
l’avertit ensuite de œ qu’il falloit qu’il

fit our le bien gouverner.
fie prince Firouz Schah, avec une
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adresse merveilleuse , monta le che-I
val sans le secours de l’Indien ; et
il n’eut pas plutôt le pied assuré dans
l’un et l’autre étrier , ne sans atten-
dre aucun avis de l’In ien , il tourna
la cheville qu’il lui avoit vu tourner
peu de temps auparavant lors u’il
’avoit monté. Du moment qu’il eut

retournée, le cheval l’enlever avec la
vitesse d’une flèche tirée par l’ar-

cher le plus fort et le plus adroit;
et de la sorte, en peu de momons, le
roi, toute la cour , et toute la nome
breuse assemblée le perdirent de vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schali
ne paroissoient plus dans l’air, et le
roi de Perse faisoit des efforts inu-
tiles pour l’a rœvoir , quand l’In-
dien alarmé e ce qui venoit d’arri-
ver se rostema devant le trône , et
obligea e roi de jeter les yeux sur
lui, et de faire attention au discours
qu’il lui tint en ces termes:

a: Sire, dit-il, votre Majesté elle«
même a vu que le prince ne m’a as
permis par sa promptitude ide un

miner ’mstruction nécessaire pour
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gouverner mon cheval. Sur ce qu’il
m’a vu faire , il a voulu marquer qu’il
n’avait pas besoin de mon avis pour
partir et s’élever en l’air ; niais il
ignore l’avis que j’avais à lui don-
ner pour faire détourner le cheval en
arrière, let pour le faire revenir au
lieu d’où il est parti. Ainsi, Sire , la

’ grâce que je demande à votre Ma-
jesté , c’est de ne me pas rendre ga-
rant de ce qui pourra arriver de sa
personne. E e est trop équitable pour
m’imputer le malheur qui peut en
arriver. n

Le discours de l’Indien affligea
fort le roi de Perse , qui comprit que
le danger ou étoit le prince son fils
étoit inévitable ,v s’il étoit vrai, com-
me l’Indien le disoit , qu’il y eût un

secret pour faire revenir le cheval,
(infèrent de celui qui le faisoit partir
et élever en l’air. Il lui demanda
pourquoi il ne lavoit pas rappelé dans-
e moment qu’il l’avoit vu paitir. i

«Sire , répondit [Indien , votre
Majesté elle-mème a été témoin de
la rapidité avec laquelle le cheval et
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le prince ont été enlevés: la surprise
où j’en a1 été , et où j’en suis encore,

m’a d’abord ôté la parole; et and.
j’ai été en état de m en servir , i étoit
déjà si éloigné qu’il n’eût pas entendu

ma voix; et quand il l’eût entendue ,
il n’eût pu gouverner le cheval pour
le faire revenir , puisqu’il n’en savoit
pas le secret , et ’1l ne s’est pas donné

a patience de ’apprendre de moi.
Mais, Sire , ajouta-t-il , il y a lieu
d’espérer néanmoins ne le prince ,
dans l’embarras où i se trouvera,
s’apercevra d’une autre cheville, et
qu’en la tournant le cheval aussitôt
cessera des’élever , et descendra du
côté de la terre , où il ourra se po-
ser en tel lieu convenab e qu’il jugera
à propos , en le gouvernant avec la
bruie. n

Nonobstant le raisonnement de
l’Indien , qui avoit toute l’apparence
possible , le roi de Perse alarmé du
péril évident où étoit le prince son
fils : a: Je suppose, reprit-il , choser
néanmoins très-incertaine, que le
prince mon fils s’aperçoive de l’au-

vu. 5



                                                                     

50 LES MILLE m un nous,
tre cheville , et qu’il en fasse l’usage
que tu dis , le cheval au lieu de des-
cendre jusqu’en terre ne peut-il as
tomber sur des rochers , ou se p ci-
pitJer avec lui jusqu’au plus profond
de la mer ? n

«Sire, repartit l’Indien , je puis
délivrer Votre Majesté de cette crain-
te , en l’assurant que le cheval passe
les mers sans jamais y tomber, et
qu’il porte toujours le cavalier où il
a intention de se rendre; et votre Ma-
jesté Peut s’assurer que pour peu que
e rmceos’aperçonve de l’autre che-

vx e que j’aii dit , le cheval ne le por-
tera qu’où 1l voudra se rendre ; et il
n’est pas croyable qlu’il se rende ail-
leurs que dans un ieu où il pourra
trouver du secours , et se faire con-
noître. n

A ces paroles de l’Indien :
«Quoi qu’il en soit, répliqua le

roi de Perse , comme je ne ms me
fier à l’assurance que tu me ormes,
ta tête me répondra de lavie de mon
fils , si dans trois mais je ne le vois
revenir sain et sauf, ou que je n’ap-
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prenne certainement qu’il soit vi-
vant. n

Il commanda qu’on s’assurât de
sa personne , et qu’on le resserrât
dans une prison étroite; après quoi
il se retira dans son palais extrême-
ment aflligé de ce ue la fête du Ne-
vroux, si solennel e dans la Perse,
s’étoit terminée d’une manière si

triste pour lui et Pour sa cour.
Le prinœ Firouz Schah cepen-

dant fut enlevé dans l’air avec la ra-
pidité ne nous avons dit; et en
moins une heure il se vit si haut,
qu’il ne distinguoit plus rien sur la
terre, où les montagnes et les vallées
lui paroissoient confondues avec les
plaines. Ce fut alors qu’il songea à
revenir au lieu d’où il étoit parti.
Pour y réussir, il s’imagina qu’en
tournant la même cheville ânonne-
sens , et en tournant la bride en mê-
me temps, il réussiroit; mais son
étonnement fut extrême, quand il
vit ne le cheval l’enlevoit toujours

v avec a même rapidité. Il la tourna et
retourna plusieurs fois , mais muti-
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lament. Ce fut alors qu’il reconnut
la grande faute qu’il avoit commise,
de ne pas prendre de l’Indien tous les
enseignemens nécessaires pour bien
gouverner le cheval avant d’entre-
Erendre de le monter. Il comprit

ans le moment la grandeur du péril
où il étoit, mais cette connoissance
ne lui fit pas perdre le jugement: il
se recueillit en lui-même , avec tout le
.bon sens dont il étoit capable; et en
examinant la tête et le cou du che-
val avec attention , il aperçut une au-
tre cheville plus petite et moins a
parente gue. la remière , à côté Id;
’oreille mite u cheval. Il tourna

la cheville , et dans le moment il re-
marqua Tri] descendoit vers la terre ,
une .1gne .semblable à celle par
,aquelle il avait monté , mais moins
rapidement.

Il y avoit une demi-heure que les
ténèbres de la nuit couvroient la terre
à l’endroit où le prince Firouz Schah
se trouvoit perpendiculairement ,
quand il tourna la cheville.’Mais com-
me le cheval continua de descendre ,
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Je soleil se coucha aussi pour lui en
peu de temps , jusqu’à ce qu’il se
trouva entièrement dans les ténè-
bres de la nuit. De la sorte , loin de
choisir un lieu où aller mettre pied
à terre à sa commodité , il fut con-
traint de lâcher la bride sur le col du
cheVal , en attendant avec patience
qu’il achevât de descendre, non sans
inquiétude du lieu où il s’arrêteroit ,
savoir si ce seroit un lieu habité, un
désert , un fleuve ou la mer.

Le cheval enfin s’arrêta et se posa;
il étoit lus de minuit; et le prince
Firouz hah mit pied à terre , mais
avec une ande fœblesse, qui venoit
de ce qu” n’avait rien pris depuis le
matin du jour qui venoit de finir z
avant qu’il sortît du palais avec le r01
son père , pour assister aux Spectacles
de la fête. La Première chose qu’il
m dans l’obsCunté de la nuit , fut de
reconnaître le lieu où il étoit, et il se
trouva sur le toit en terrasse d’un a-
lais magnifique , couronné d’une -
lustrade de marbre à hauteun d’ap-
Pui. En examinant la terrasse , Il ren-
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contra l’escalier par où on y montoit
du palais , dont la porte n’était pas
fermée , mais entr’ouverte.

Tout autre que le prince Firouz
Schah n’eût peut-être pas hasardé de
descendre dans la grande obscurité
qui régnoit alors dans l’escalier , ou..-
:tre la difiiculté qui se présenta“,
s’il trouveroit amis ou ennemis: con-
sidération qui ne fut pas capable de

l’arrêter. .a Je ne viens pas pour faire mal à
personne, se dit-il à lui -méme; et
apparemment ceux qui me verrou
les freinte“ , et qui ne me verront
Pas es armes à la main , auront l’hu-
manité de m’écouter avant qu’ils tab-

tententrà ma vie. a
Il ouvrit la porte davantage sans

faire de bruit, et il descendit de mê-
me avec grande précaution , pour
s’empêcher de faire quelque faux
pas, dont le bruit eût éveiller
quelqu’un. Ilréussit ; et ans un env
impôt de l’escalier il trouva la porte
ouverte d’une grande salle , où il y
avoit de la lumière.
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Le princeiFirouz Schah s’arrêta à

la porte; et en prêtant l’oreille, il
n’entendit d’autre bruit que des gens
qui dormoient profondément , et qui
ronfloient en diHërentes manières. Il
avan un peu dans la salle 3 et àla
lumi re d’une lanterne , il vit que
(aux qui dormoient étoient des eunu-
ques noirs, chacun avec lesabre nu
près de soi; et cela lui fit connoître

ne c’étoit la garde de l’appartement
’une reine ou d’une princesse , et il

se trouva que c’étoit celui dlune prin-

cesse. ïLa chambre où couchoit la prin-
cesse suivoil’après cette salle? et la
porte qui étoit “ouverte le faJSOll’ con-

noître à la grande lumière dont elle
étoit éclairée , qui se laissoit voir au
travers d’une portière d’une étoffe de
soie fort légère.

Le prince Firouz Schah s’avança
jusqu’à la portière, le pied en l’air,
sans éveiller les eunuques. Il l’ou-
Vrit; et quand il fut entré , sans s’ar-
rêter à’ considérer la magnificence de
la chambre , qui étoit toute royale ,
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circonstance qui lui importoit peu
dans l’état où il étoit ,. il ne lit atten-
tion u’à ce qui lui importoit davan-
tage.qll vit plusieurs lits , un seul sur
.lesofa, et les autres au bas. Des fem-
rmes de la princesse étoient couchées
dans ceux-ci pour lui tenir compa-

.. nie , et l’assister dans ses besoins , et
a princesse dans le premier.

A cette distinction , le prince Fi-
rouz Schah ne se trompa pas dans
le choix qu’il avoit à faire pour s’a-

-dresser”à la princesse elle-même. Il
s’epprocha de son lit sans l’éveiller,

.m pas tune de ses femmes. Quand il
fut assez près, il vit une beauté si
extraordinaire et si surprenante ,
qu’il en fut charmé et enflammé d’a-

mour dès la première vue.
a Ciel , s’écria-t-il en lui-même , ma

destinée m’a-belle amené en ce lieu
pour me faire perdre ma liberté que v

J’ai conservée entière jusqu’à pré-

sent ? Ne dois-je pas m’attendre à
un esclavwge certain , dès qu’elle au-
ra ouvert les yeux , si ces yeux , com-
me je dois m’y attendu: , achèvent de
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donner le lustre et la perfection à un
assemblage d’attraits et de charmes si
merveilleux ? Il faut bien m’y résou-
dre, puisque je ne puis reculer sans
me rendre homicide de moi-même ,
et ne la nécesssité Pardonne ainsi. a

n achevant ces réflexions , par ra
rt à l’état où il se trouvoit et à

amé de la princesse , le prince Fi-
rouz Schah se mit sur les deux ge-
noux, et en prenant l’extrémité de
la manche pendante de la chemise
de la princesse , d’où sortoit un bras
blanc comme la neige et fait au tour ,
il la tira fort légèrement.

La princesse ouvrit les yeux; et
dans la surprise ou elle fut de voir
devant elle un homme bien fait, bien
mis , et de bonne mine , elle demeu-
ra interdite , sans donner néanmoins
aucun signe de frayeur ou d’épou-
vante.

Le rince profita (le ce moment
favora le; il baissa la tête presque
jusque sur le tapis de pied , et en la
relevant :

u Respectable princesse , dit«il , par
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une aventure la lus extraordinaire
et la plus mervei leuse qu’on puisse
imaginer , vous voyez à vos pieds
un prince suppliant, fils du roi de
Perse , qui se trouvoit hier au matin
près du roi son père , au milieu des
réjouissances d’une fête solennelle,
et qui se trouve à l’heure u’il est
dans un ays inconnu, oùi est en
danger e périr si vous n’avez la
bonté et la générosité de l’assister de

votre secours et de votre protection.
Je l’implore cette protection , adora-
ble princesse , avec la confiance que
vous ne me la refuserez pas! J’ose
me le persuader avec d’autant plus
de fondement , qu’il n’est pas possi-
ble que l’inhumanité se rencontre
avec tant de beauté , tant de charmes
et tant de majesté. »

La princesse, à i le prince Fi-
rouz Schah s’étoit a ressé si heureu-
sement , étoit la princesse de Ben-
gale, lille aînée du roi du royaume
de ce nom , qui lui avoit fait bâtir ce
palais peu éloigné de la capitale , ou
elle venoxt souvent prendre le diverv
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tissement de la campagne. Après
qu’elle l’eut écouté avec toute la bonté

qu’il pouvoit desirer , elle lui répon-
it avec la même bonté :

(l Prince , dit-elle , rassurez-vous ,
vous n’êtes pas dans un pays barba-
re : l’hospitalité , l’humanité et la po-

litesse ne règnent pas moins dans le
royaume de Bengale que dans le
royaume de Perse. Ce n est pas moi
qui vous accorde la protectlon que
vous me demandez ;v0us l’avez trou--
vée tout acquise non-seulement dans
mon palais , mais même dans tout
le royaume : vous pouvez m’en cr01re,
et vous fier à ma parole. n

Le prince de Perse vouloit remer-
cier la princesse de Bengale de son
honnêteté , et de la grâce qu’elle ve-
noit de lui accorder si obligeamment,
et il avoit déjà baissé la tête fort bas
pour lui en faire son compriment;
mais elle ne lui donna pas e temps
de parler:

en Quelque forte envie , ajouta-
t-el-le , j’aie d’apprendre de vous
par que e merveille vous avez une il
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u de temps à venir de la capitales

g: Perse , et par quel enchantement-
vous avez pu pénétrer jusqu’à vous
présenter devant mm si secrètement

ue vous avez trompé la vigilance
e ma garde , comme néanmoins il

n’est pas possible que vous n’ayez
besoin de nourriture , et en vous re-

ardant en qualité d’un hôte qui est
e bien-venu , i’aime mieux remet-

tre ma curiosi à demain matin, et;
donner ordre à mes femmes de vous
loger dans une de mes chambres, de
vous y bien régaler, et de vous y lais-
ser reposer et délasser, jusqu’à ce
que vous soyez en état de satisfaire
ma curiosité, et moi de vous en-
tendre. a

Les femmes de la princesse qui
s’étoient éveillées dès les premières

paroles que le prince Firouz Schah
avoit adressées à la princesse leur
maîtresse , avec un étonnement d’au-

tant plus grand de le voir au chevet
du lit de la princesse , qu’elles ne con-
cevoient pas comment il avoit pu y
arriver sans les éveiller ni elles ni
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les eunuques ; ces femmes , dis - je ,
n’eurent pas plutôt compris l’inten-
tian de la rincesse , qu’elles s’habil-
lèrent en diligence , et qu’elles furent
prêtes à exécuter ses ordres dans le
moment qu’elle les leur eut donnés.
Elles prirent chacune une des bou-
gies en grand nombre , qui éclai-
roient la chambre de la princesse ;
et quand le prince eut pris congé en
se retirant très - respectueusement,
elles marchèrent devant lui et le con-
duisirent dans une très - belle cham-e
bre , où les unes lui préparèrent un
lit , pendant que les autres allèrent à.
la cuisine et àl’ollice.

Quoiqu’à une heure indue , ces
dernières femmes néanmoins de la
princesse de Bengale ne firent as at-
tendre long-temps le prince irouz
Schah. Elles apportèrent plusieurs
sortes de mets en grande affluence.
Il choisit ce qui lui plut; et uand
il eut mangé suflîsamment, se on le
besoin qu’il en avoit, elles desservi-
rent , et le laissèrent en liberté de se
coucher , après lui avoir montré plu-1

vu. 6
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sieurs armoires où il trouveroit tou-
tes les choses qui pouvoient lui être
nécessaires.

La princesse de Bengale , remplie
des charmes , de l’esprit, de la poli-
tesse et de toutes les autres belles
qualités du prince de Perse , dont elle
avoit été frappée dans le. peu d’en-
tretien qu’elle venoit d’avoir avec lui,
n’avoit encore pu se rendormir uand
ses femmes rentrèrent dans sa c m-
bre pour se coucher. Elle leur de-
manda si elles avoient eu bleu soin
de lui, si elles l’avoient laissé con-
tent, si rien ne lui manquoit , et
sur toutes choses ce qu’elles pensoient
de ce prince ?

Les femmesde la princesse , après
l’avoir satisfaite sur les premiers arti-
cles , répondirent sur le dernier:

«Princesse , nous ne savons pas
ce que vous en pensez vous-même.
Pour nous , nous vous estimerions
très-heureuse si le roi votre père vous
donnoit pour époux un prince si ai-
mable. Il n’y en a pas un à la cour
de Bengale qui puisse lui être 001115
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paré , et nous n’apprenons pas aussi
qu’il y en ait dans les états voisms
qul soxent dignes de vous. n

Ce discours flatteur ne déplut pas
à la princesse de Bengale ; mais com-
me elle ne vouloit pas déclarer son
sentiment , elle leur imposa silence.

a Vous êtes des conteuses , dit-elle,
recouchez - vous , et laissez - moi me
rendormir. n

Le lendemain , la première chose
que lit la rincesse quand elle fut
levée , fut e se mettre à sa toilette.
Jusqu’alors elle n’avait pas encore
pris autant de peine qu’elle en prit ce
jour-là pour se coiffer et s’ajuster,
en consultant son miroir. Jamais ses
femmes n’avoient eu besoin de plus
de patience pour faire et défaire plu-
sieurs fois la même chose , jusqu’à
ce qu’elle fût contente.

«Je n’ai pas dé lu au prince de
Perse en déshabi é , je m’en suis
bien aperçue , disoit- elle en elle-mê-
me : 1l verra autre chose quand je
serai dans mes atours. n

Elle s’orna la tête des diamans les
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plus gros et les plus brillans , avec un
collier , des bracelets , et une cein-
ture de pierreries semblables , le tout
d’un prix inestimable ; et l’habit
qu’elle prit étoit d’une étoffe la plus

riche de toutes les Indes , u’on ne
travailloit que pour les rois ,(les prin-
ces et les princesses , et d’une couleur
qui achevoit de la parer avec tous ses
avantages. Après qu’elle eut encore
consulté son miroir lusieurs fois, et
qu’elle eut demand à ses femmes
l’une après l’autre, s’il manquoit quel-

que chOse à son ajustement , elle en-
voya savoir si le prince de Perse étoit
éveillé , et au cas qu’il le fût, et ha-

billé , comme elle ne doutoit pas
qu’il ne demandât de venir se pré-
senter devant elle, de lui marquer
qu’elle alloit venir elle-même, et
qu’elle avoit ses raisons pour en user

e la sorte.
Le prince de Perse qui avoit gagné

sur le jour ce qu’il avoit perdu de la
nuit, et qui s’était remis parfaite-
ment de son voyage pénible , venoit
d’achever de s’habiller , quand il re-
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çut le bon jour de la princesse de Ben-
gale par une de ses emmes.

Le prince , sans donner à la femme
(le la princesse le temps de lui faire
part de ce qu’elle avoit à lui dire ,
ui demanda si la prinœsse étoit en

état qu’il pût lui rendre son devoir
et ses respects. Mais quand la femme
se fut a ittée auprès de lui de l’or-
dre u’eleavoit:

a: a princesse , dit-il , est la maî-
tresse, et je ne suis chez elle que
pour exécuter ses commandemens. n

La princesse de Bengale n’eut pas
plutôt appris ue le prmoe de Perse
attendoit, qu elle v1nt le trouver.

Après les complimens réciproques
de la part du prince, sur œ qu’il

l avoit éveillé la princesse au lus fort
de son sommeil , dont il lui emanda
mille pardons; et de la part de la
princesse , ui lui demanda comment
Il avoit p la nuit, et en quel état
il se.trouvoit , la princesse s assit sur
le sofa , et le prince lit la même
chose , en se plaçant à quelque dis-

tance par respect. s
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Alors la princesse,-en prenant la
parole :

u Prince , dit-elle , j’eusse pu vous
recevoir dans la chambre ou vous
m’avez trouvée couchée cette nuit.
.Mais comme le chef de mes eunu-
ques a la liberté d’y entrer, et que
jamais il ne pénètre ici sans me per-
mission , dans l’impatience où je suis
d’apprendre de vous l’aventure sur-
ïenante qui me procure île bonheur

vous voir, j’ai mieux aimé venir
vous en sommer ici, comme dans
un lieu où ni vous ni moi ne serons
pas interrompus. Obligez-moi dong ,
Je vous en conjure , de me don-
ner la satisfaction que je vous do-
mande. n

Pour satisfaire à la princesse de
Bengale , le prince Firouz Schah
commença son discours par la fête
solennelle et annuelle du Nevroux ,
dans tout le royaume de Perse, avec
le récit de tous les speètacles dignes de
sa curiosité , qui avoient fait le diver-
tissement de la cour de Perse , et res-
que généralement de la ville de chi-
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m. Il vint ensuite au cheval en-
chanté , dont il fît la description.
Leréoit des merveilles que l’Indieu
monté dessus avoit fait voir devant
une assemblée si célèbre, convainquit
la princesse qu’on ne pouvoit rien
imaginer au monde de plus surpre-
nant en ce genre.

a Princesse , continua le prince de
i Perse, vous jugez bien que le roi

mon père qui n’épargne aucune dé-
pense pour augmenter ses trésors des
choses les plus rams et les plus cu-
rieuses dont il peut avoir oonnoissan-
ce, doit avoir été enüammé d’un
grand desir d’ ajouter un cheval de
cette nature. f1 le fut en effet , et il
n’hésita pas à demander à lïIndien ce
qu’il l’estimoit.

n La réponse de l’Indien fut des
plus extravagantes. Il dit qu’il n’a-
voit pas acheté le cheval, mais u’il
l’avoxt acquis en échange d’une “lle

“unique qu’il avoit, et que comme il
ne pouvoit s’engager à s’en river
que sous une condition semblab e , Il
ne pouvoit le lui céder qu’en épou-
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saut , avec son consentement, la prin-
cesse ma sœur.

» La foule des courtisans qui envi-
ronnoient le trône du roi mon père ,
qui entendirent l’extravagance de cette
proposuion, s’en moquèrent haute-

. ment; et en mon. particulier j’en con-
çus une indignatlon si grau e, qu’il
ne me fut pas ssible de la dissimu-
ler, d’autant p us que je mjaperçus
que le r01 mon père b nçmt sur ce
qu’il devon répondre; En effet, je
crus voir le moment ou il alloit lui

accorder ce qu’il demandoit , si je ne
lui eusse re résenté vivement le tort
qu’il alloit aire à sa gloire. Ma re-
montrance néanmoins ne fut pas ca-
pable de lui faire abandonner entière-
ment le dessein de sacrilîer la prin-
ceSSe ma sœur à un homme si mé-
prisable. Il crut que je pourrois en-
trer dans son sentiment, si une fois
je pouvois comprendre comme lui,
à ce qu’il s’imaginoit , combien ce
cheval étoit estimable r sa singula-
rité. Dans cette vue , i voulut que je
l’examinasse , que je le montasse,
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et que j’en fisse l’essai moi-même.

n Pour complaire au roi mon Père,
je montai le cheval ; et dès que je fus
dessus , comme j’avais vu l’Indien
mettre la main à une cheville et la
Ïourner , pour se faire enlever avec
le cheval , sans rendre d’autre ren-
seignement de ui , je fis la même
chose , et dans l’instant je fus enlevé
en l’air d’une vitesse beaucoup lus
grande , que d’une flèche décoc ée
par l’archer le plus robuste et le plus
expérimenté.

n En u de temps je fus si fort
éloigné e la terre , que je ne distin-
guais plus aucun objet , et il me sem-
bloit ne j’approchois si fort de la
Voûte u 0181, que je craignois d’aller
m’y briser la tête. Dans le mouve-
ment rapide dont j’étois emporté , je
fus long-temps comme hors de moi-
même , et hors d’état de faire. atten-
tion au danger présent auquel j’étois
exposé en plusieurs manières. Je vou-
lus tourner à contre-sens la cheville
que j’avois “tournée d’abord , mais je

n’en expérimentai pas l’effet que je
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m’étois attendu. Le cheval continua
de m’emporter vers le «ciel , et ainsi
de m’éloigner de la terre de plus en
plus. Je m’a erçus enfin dune autre
cheville: je l’a tournai; et le cheval
au lieu de s’élever davantage , com-
mença à décliner vers la terre; et
comme je me trouvai bientôt dans les
ténèbres de la nuit, et qu’il n’était

pas possible de gouverner le çheval
pom- me faire poser dans un heu ou
e ne courusse pas de danger , je tins

la bride en un même état, et je me
remis à la volonté de Dieu surce qui
pourroit arriver de mon sort.

n Le cheval enfin se posa , je mis
pied à terre; et en examinant le lieu,
e me trouvai sur la terrasse de ce pa-
ais. Je trouvai la porte de l’escalier

qui étoit entr’ouverte , je descendis
sans bruit , et une porte ouverte,
avec un peu de lumière , se présenta
devant moi. J ’avançai la tête; et com-
me j’eus vu des eunu nes endormis ,
et une grande lumiere au travers
d’une portière , la nécessité pressante
où j’étois , nonobstant le danger iné-
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vitable dont j’étois menacé si les eu-
nuques se f ussenl éveillés , m’inspira
la hardiesse , pour ne pas dire la té-
mérité , d’avancer légèrement et d’ou-

Vrir la portière.
n Il n’est pas besoin , princesse ,

ajouta le prince, de vous dire le
reste; vous le savez. Il ne me reste

u’à vous remercier de votre bonté et
de votre générosité , et vous supplier
de me marquer par quel endroit je
puis vous témoigner ma reconnais-
sauce d’un si grand bienfait, tel que
vous en soyez satisfaite. Comme se-
lon le droit des gens, je suis déjà vo-
tre esclave, et que je ne puis plus
vous offrir ma personne, Il ne me
reste plus que mon cœur. Que dis-
je , princesse , il n’est plus à mm ce
cœur, vous me l’avez ravi par vos
charmes , et d’une manière que bien
loin de vous le redemander , je
vous l’abandonne P Ainsi , permettez-
moi de vous déclarer que je ne
vous connois pas moins pour maî-
tresse de mon cœur que de mes ivo-
lontés. au
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Ces dernières paroles du prince
Firouz Schah furent prononcées d’un
ton et d’un air qui ne laissèrent pas
douter la princesse de Ben ale un
seul moment de l’effet qu’el e avoit
attendu de ses attraits. Elle ne fut pas
scandalisée de la déclaration du prince
de Perse , comme trop précipitée. Le
rouge qui lui en monta au visage , ne
servit qu’à la rendre plus belle et plus
aimable aux yeux du prince.

Quand le prince Firouz Schah eut
achevé de parler :

a Prince , reprit la rincesse de
Bengale, si vous m’avez ait un plaisir
des plus sensibles en me racontant les
choses surprenantes et merveilleuses
que je viens d’entendre , d’un autre
côté , ie n’ai pu vous regarder sans
frayeur dans la plus haute région de
l’air; et quoique j’eusse le bien de
vous voir devant moi sain et sauf, je
n’ai cessé néanmoins de craindre , que
dans le moment où vous m’avez ap-
pris que le cheval de l’Indicn étoitve«
nu se poser si heureusement sur la ter“-
rasse de mon palais. La même chose
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uvoitrarriver en mille autres en“

roits ; mais je suis ravie de ce que
le hasard m’a.- donné la préférence et
l’occasion de vous faire connaître que
le même hasard pouvoit vous adresser
ailleurs , mais non pas où vous puis-
siez être reçu plus agréablement, et
avec lus de plaisir.

n insi, prince , je me tiendrois
offensée très-sensiblement , si je vou-
lois croire que lampensée que. vous
m’avez lémmgnée d être mon esclave ,
fût sérieuse , et que je ne l’attribuasse
pas à votre honnêteté plutôt qu’à un
sentiment sincère ; et la réception que
je vous fis hier , doit vous faire con-
noitre suffisamment que vous n’êtes
pas moins libre qu’au milieu de la
cour de Perse.

n Quant à votre cœur, ajouta la
princesse de Bengale d’un ton qui ne
marquort rien moms qu’un refus ,
comme je su1s bleu persuadée que
vous n’avez pas attendu jusqu’à pré-

sent à en disposer, et que vous ne
devez avoir faitchoix que d’une prin-
cesse qui le mérite, je serois fort fâ-

vn. 7
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abée de vous donner lieu de lui faire
une infidélité.»

Le rince Firouz Schah voulut prœ
tester . la princesse de Bengale qu’il
étoit venu de Perse maître de son
cœur ; mais dans le moment qu’il
alloit prendre la parole , une des
femmes de la princesse , qui en avoit
l’ordre , vint avertir que le dîne étois

’servi. ’Cette interru tian délivra le prince
et la princesse ’une explication qui
les eût embarrasses également , et dont
ils n’avoient pas besoin. La princesse
de Bengale demeura pleinement con-
vaincue de la sincérité du prince de
Perse ; et quant au prince , uoi ne
la princesse ne se fût pas exp iqu e ,
il ru ea néanmoins par ses paroles,
et à’ Ë manière favorable dont il avoit
été écouté , qu’il avoit lieu d’être con-

lent de son bonheur.
Comme la femme de la princesse

tenoit la portière ouverte , la princesse
de Bengale , en se levant , dit au prince
de Perse, qui fit la même chose ,
qu’elle n’avoit pas coutume de dîner
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de si bonne heure ; mais que, comme
elle ne doutoit s qu’on ne lui eût
fait faire un méc ut soupé, elle avoit
donné ordre qu’on servit le dîné plu-
tôt (îu’à. l’ordinaire ; et en disant ces

parc es , elle le conduisit dans un salon
magnifique , ou latable étoit pré ée
et chargée d’une ande a me
d’exœllens mets. se mirent à ta-
hle ; et dès qu’ils eurent pris place ,
des femmes esclaves de la princesse,
en grand nombre , belles et richement
habillées , commencèrent un concert
agréable d’instrumens et de voix , qui
dura pendant tout le repas.

Comme le concert étoit des plus
Idoux et ménagé de manière qu’il
n’empêchoit pas le prince et la prin-
cesse de s’entretenir , ils passerent
une grande partie du repas , prin-
cesse à servir le prince et à l’inviter
de manger , et le prince de son côté à
servir la princesse de ce qui lui gna-
roissoit le meilleur , afin de la pr ve-
nir avec des manières et des mroles
qui lui attiroient de nouvelles lionne-
tetés et de nouveaux complimens de
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la part de la princesse; et dans ce
commerce réciproque de civilités et
d’attentions , l’amour lit plus de ro-
grès , de part et d’autre, e ans
un téte- à-tête qui eût é prémé-’
dité.

Le prince et la princesse se levè-
rent enfin de table. La princesse mena
le prince de Perse dans un cabinet’
grand et magnifique par sa structure
et par l’or et l’azur qui l’embellis-
soient avec symétrie , et richement
meublé. Ils s’assirent sur le sofa , qui
avoit une vue très -.agréable sur le
jardm du palais , ui fut admiré par
e prince F1rouz chah , par la va-

riété des fleurs , des arbustes et des
arbres , tous diHérens de ceux de
Perse, aux uels ils ne cédoient pas
en beauté. n prenant occasion de
lier la conversation avec la princesse
par cet endroit :

a Princesse, ditle prince, j’avois cru
qu’il n’y avoit au monde que la Perse
où il yeûtdes alais superbes etdesjar-
clins admirab es , dignes de la majesté
des rois; mais je vois que partout ou
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il y a de grands rois , les rois savent
se faire bâtir des demeures convena-
bles à leur grandeur et à leur puis-
sance;’et s’il a de la différence
dans la maniera de bâtir et dans
les accessoires , elles se ressem-
blent dans la grandeur et dans la mar
guificence. n

«Prince , reprit la princesse de
Bengale, comme je n’ai aucune idée
des palais de Perse, je ne puis por-
ter mon jugement sur la comparai-
son que vous enfaîtes avec le mien ,
pour vous en (lire mon sentiment;
mais quelque smcère que vous puis-
8182 être , ’ai» de la peine à me per-
suader quelle soit juste : vous vou-
drez bien que je croie attela complai-
sance y a beaucoup e part. Je ne
veux pourtant pas mépriser mon pa-
lais devant vous: vous avez de trop
bons yeux , et vous êtes d’un trop
bon goût pour n’en pas juger saine-
ment ; mais je vous assure que je le
trouve très-médiocre, quand je le

.mets en parallèle avec celui du r01
mon père , qul le surpasse infiniment
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en grandeur, en beauté et en riches-
ses. Vous m’en direz vous-même ce
que vous en penserez quand vous l’au-
rez vu. Puisque le hasard vous a;
amené jusgu’à la capitale de œroyau-

me , 1e ne ouïe pas que vous ne vou-
liez bien le voir, et y saluer le roi
mon père , afin qu’il vous rende les
honneurs dus à. un prince de votre
rang et de votre même.»

En faisant naître au prince de
Perse la curiosité de voir le palais de
Bengale et d’y saluer le roi son père ,.

“ la princesse se flattoit que 31 elle pou-v
vort y réussir , son père , en voyant
un prince si bien fait, si sage et si
aœom li en toutes sortes de belles
anali s , pourroit peut-être se résou-

re à lui pro ser une alliance, en
offrant de la ui donner pour épouse;
et par-là, comme elle étoit bien per-
suadée qu’elle n’étoit pas indifférente

au prince , et que le prince ne refu-
seroit pas d’entrer dans cette allian-
ce , elle espéroit de parvenir à [me
complissement de ses souhaits, en
gardant la bienséance Convenable à
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une princesse qui vouloit paraître
être soumise aux volontés du roi son
père. Mais le prince (la Perse ne lui
répondit passur cet article conformé.-
ment à ne qu’elle en avoit pensé.

«Princesse , reprit le prince, je
ne douœ nullement , d’après votre
témoignîîe , que le ais du roi
de Bang l e ne mérite préférence

ne vous lui donnez sur le vôtre.
nant à la. proposition que vous

me faites de rendra mes respects
au mi, votre père ,. je me ferois non,
œglement un plalsir , mais même
un grand honneur de m’en acquit:-
ter. Mais , princesse, ajoutent-il,
js vous en fans juge vous-môme:
me Matez-vous de me pré-
senter devant la maie“ à! un si
grand mangue comme un çventu-
net, sans saute. et sans un tram com-
rambla à mon rang ? n

a Prince , repartit la prinœçse ,
que cela ne Vous fasse pas de penne ,
vous n’avez qu’à voulu; : l’argent-na

vous manquera pas ppur vous fau-e
tel tram qu il vous plama , je vous en
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fournirai. Nous’pvonsici des négo-I
dans de votre nation en grand nom-
bre; vous pouvez en .choisir autant
que vous le jugerez à propos pour
vous faire une maison qui vous fera

’ honneur. n

Le prince Firouz Schah pénétra
l’intention de la princesse de Ben-

ale; et la marque sensible qu’elle
ui donnoit de son amour par cet en-“

droit , augmenta la passion qu’il avoit
conçue pour elle; mais quelque forte
qu’elle fût, elle ne lui fit pas oublier
son devoir. ll- lui répliqua sans hé-

sitar : ï ’ ’, «Princesse , dit-il , j’aœepterois de
bon cœur l’offre obligeante que vous
me faites , dont je ne puis assez vous

’ marquer ma reconnaissance, si l’in-
gmétude où le r01 mon père doit être

e mon éloi ement , ne m’en em-
pêchoit. abso ument. Je serois indi-
gne des bontés et de la tendresse
qu’il a toujours eues pour moi, si
je ne retournms au plutôt, et ne nie
rendois auprès de lui pour les falre
cesser. Je le controis; et pendant
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que j’ai le bonheur de jouir de l’eu-.
tretien d’une princesse si aimable ,
je suis persuadé qu’il est plongé dans
des douleurs mortelles , et qu’il a
perdu l’espérance de me revoir. J’es-

père que vous me ferez la justice-de
comprendre que je ne puis. sans m- I
gratitude , et même sans crime, me
dispenser d’aller lui rendre la. vie ,
dont un retour différé trop long-
temps , pourroit lui causer la perte.
I » Après cela, princesse , continua
le prince de Perse , si vous me ju-
giez digne d’aspirer au bonheur de
devenir votre époux, comme le r01
mon père m’a toujours- témoigné

u’il ne vouloit pas me contraindre
dans le choix d’une épouse, je n’au-
rois pas de peine à obltenir de lui de
revenir , non pas en inconnu , mais
en rince , demander de sa part au
roi e Bengale de contracter alliance
avec lui par notre mariage. J e suis
persuadé qu’il s’y portera de lui-même
dès ne je l’aurai Informé de la géné-

rositË avec laquelle vous m’avez ao-
cueilli dans ma disgrâce. a
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D’après la manière dont le prince de

Perse venoit de s’expliquer , la prin-
cesse de Bengale étoit trop raisonna-
ble pour insisteratîn de lu1 persuader
de se faire voir au roi de Bengale , et
d’ l er de lui de rien faire contre
son evoir et contre son honneur;
mais elle fut alarmée du prompt dé-
part qu’il méditoit, à ce qu’il lui pa-

rut , et elle craignit, s’il prenoit con-
gé d’elle sitôt, que bien loin delui
tenirla promesse u’il lui faisoit, il
ne l’oubhât des qu’. auroit cessé de la

voir. Pour l’en détourner, elle lui dit:
a Prince, en vous faisant la pro-

position de contribuer à vous mettre
en état de voir le roi mon père , mon
intention n’a pas été de m’opposer à

une excuse aussi légitime que celle
que vous m’apporter. , et que je n’a-
vois En prévue. Je me rendrois
comp ce mor-même de la faute que
vous commettriez si j’en avois [apen-
sée ;,malslje ne puis approuver que
Vous songiez à part1r ansai prompte-
ment que vous semblez vous le pro-
poser. Accordez au moins à mes



                                                                     

CONTES mussa 85
Erières la grâce que je vous deman-

e , de vous donner le temps de vous
reconnaître ; et puisque mon bon-
heur a voulu que vous soyez arrivé
dans le royaume de Bengale plutôt
qu’au milieu d’un désert , ou que sur
le sommet d’une montagne si escar-
pée , qu’il vous eût été impossible
d’en descendre , ie vous engage à y
faire un séjour suflisant pour en por-
ter des nouvelles un peu détaillées à.
la cour de Perse. n

Ce discours de la princesse de Ben-
gale avoit pour but, que le prinœ

irouz , en faisant avec elle un séjour
de quelque durée , devînt insensible-
ment lus passionné pour ses charmes,
dans Espérance que par ce moyen,
l’aident desir qu elle apercevmt en
lui de retourner en Perse , se ralen-
tiroit , et qu’alors il pourroit se déter-
miner à paraître en public et à se faire
voir au roi de Bengale. Le prlnce de
Perse ne put honnêtement lui refuser
la grâce qu’elle lui demandoxt , après
la réception et l’accueil favorable qu’il

en avort reçu. Il eut la complaisance
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d’y condescendre; et la princesse ne
I songea plus qu’à lui rendre son séjour
agréable par tous les divertissemens
qu’elle put imaginer.

Pendant plusieurs “ours , ce “ne
furent que fetes , que als , que con-
certs, que festins ou collations ma-

’gn1liques , que promenades dans le
jardin , et que chasses dans le parc
du palais , où il avoit toutes sortes
de bêtes fauves , es cerfs, des biches,
des daims , des chevreuils , et d’autres
semblables , particulières au royaume

de Bengale , dont la chasse , non dan-
gereuse , pouvoit convenir à la prin-
cesse.

A la fin de ces chasses , le prince
et la princesse se rejoignoient dans
quel ne bel endroit du parc , où on
leur tendoit un grand tapis avec des
Coussins , afin qu’ils fussent assis plus
commodément. Là , en reprenant
leurs esprits , et en se remettant de
l’exercice violent qu’ils venoient de se
donner , ils s’entretenoient sur divers
sujets. Sur toute chose , la princesse
de Bengale prenoit un grand soin de



                                                                     

courras ARABES. 85
faire tomber la conversation sur la
grandeur , la puissance , les richesses
et le gouvernement de la Perse , afin
Ëdu discours du prince Firouz

h , elle pût à son tour prendre
occasion de lui parler du royaume de
Bengale et de ses avantages , et ar-
là gagner sur son esprit de le (gire
résoudre à s’y arrêter 5 mais il arriva
le contraire de ce qu’elle siéloit pro-

sé. -
PoEn effet , le prince de Perse , sans
rien exagérer , lui lit un détail si
avantageux de la grandeur du royau-
me de Perse , de la magnificence et
de l’opulence qui y régnoient , de ses
forces militaires, de son commerce
par terre et par mer jusqu’aux puys
es plus éloignés, dont quelques-uns

lui épient inconnus, et (le la multi-
tude de ses grandes villes , pres-
(qlp’aussi peuplées que celle qu’il avoit

oisie our sa résnlence , où il avoit
même es palais tout meublés , prêts
à le recevoir , selon les différentes
saisons de manière qu’il étoit à son
choix e jouir d’un printemps per-

vn. il
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pétuel , qu’avant qu’il eût achevé , la

princesse regarda e royaume de Ben-
gale comme de beaucoup inférieur à
celui de Perse par plusieurs endroits.

,11 arriva même que quand il eut fini
son discours , et qu’il l’eut priée de
l’entretenir à son tour des avantages
du r0 aume de Bengale , elle ne put
s’y rëysoudre qu’après plusieurs ins-
tances de la part du prince. ’

La princesse de Bengale donna
donc cette satisfaction au prince Fi-
rouz Schah , mais en diminuant plu-
sieurs avantages par où il étoit cons-
tant que le royaume de Bengale sur.
Eassoit le royaume de Perse. Elle lui

t si bien connoître la disposition ou
elle étoit de l’y accompagner, qu’il
jugeaqu’elle pourroit y consentir à la
premlère proposition qu’il lui en fe-
r01t; mais il crut qui! ne seroit à
propos de la lui faire que quand il
aur01t eu la complaisance de demeu-
rer avec elle assez de temps pour la
mettre dans son tort, au cas n’eut?
voulût le retenir un peu pins ong-
temps , et l’empêcher de satisfaire au

4
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devoir indispensable de se rendre au-
près du roi son père.

Pendant deux mois entiers , le
prince Firouz Schah s’abandonna en-
tièrement aux volontés de la prin-
cesse de Bengale , en se présentant
à tous les divertissemens qu’elle ut
imaginer , et qu’elle voulut bien ui
donner comme si jamais il n’eût dû
faire autre chose que de passer la vie
avec elle de la sorte. Mais dès que ce
terme fut écoulé , il luidéclara sérieu- ’

seinent qu’il n’y avoit que trop long-
temps qu’il manquoit à son devon ,
et il la pria de lui accorder enfin la
liberté de s’en acquitter , en lui ré -
tant la promesse qu’il lui avoit éjà
faite de revenir incessamment , et
dans un équipage digne d’elle et di-
gne de lui, la demander en mariage
dans les formes au roi de Bengale.

u Princesse , ajouta le prince , mes
paroles peut-être vous seront suspec-
tes;et peut-être aussi sur la permission

ne je vous demande , vous m’avez
éjà misau ran de ces fauxamans qui

mettent l’objet e leur amour en oubli
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dès qu’ils en sont éloignés ; mais pour

marque de la passion non feinte et-
non simulée avec laquelle je suis per-
suadé que la vie ne me peut être
agréable qu’avec une princesse aussi
aimable que vous l’êtes , et qui m’ai-

me, comme je ne veux pas en dou-
ter , j’oserois vous demander la grâce
de vous emmener avec moi,.si.je
ne cra1gnoxs que vous ne priss1ez
ma demande pour une oHense. n

Comme le prince Firouz Schah se
fut aperçu que la princesse avoit
rougi a ces dernières paroles , et que
sans aucune marque de colère elle
hésitoit sur le parti qu’elle devoit

prendre : -a Princesse , continua-t-il , pour
ce qui est du consentement du roi.
mon père , et de l’accueil avec lequel
il vous recevra dans son alliance , je.
puisivous en assurer. Quant à ce i
regarde le roi de Bengale , après es
marques de tendresse , d’amitié et de
conudération qu’11 a toujours eues
et qu’il conserve encore pour vous ,
il faudroit qu’il fût tout autre que-
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vous ne me l’avez dépeint, c’est-à-

dire , ennemi de votre repos et de
votre bonheur, s’il ne recevoit avec
bienveillance l’ambassade que le roi
mon père lui enverroit, pour obtenir
de lui l’approbation de notre ma-

riage. n I I’ La princesse de Bengale ne répon-
dit rien à ce discours du prince de
Perse; mais son silence et ses yeux
baiSsés- lui firent connoître mieux
qp’aucune autre déclaration , qu’elle
n avoit pas de répugnance à l’accom-
pagner en Perse , et qu’elle y consen-
toit. La seule diHiculté qu’elle arut
y trouver, fut que le prince de erse
ne fût pas assez expérimenté pour
gouverner le cheval, et u’elle crai-
gnoit de se trouver avec ui dans le
même embarras ne quand il en
avoit fait l’essai. Illais le prince Fi-
rouz Schah la délivra si bien de cette
crainte , en lui I ersuadant qu’elle
pouvoit s’en .fier g lui, et qu après
ce qui lui émit arrivé , il pouvoit dé-
fier l’Indien même de le gouverner
avec plus d’adresse que lui, qu’elle-
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ne songea plus qu’à prendre avec lui
des mesures pour partir si secrète--

«ment , que personne de son palais ne
pût avoir le moindre soupçon de leur
dessein.

Elle réussit; et dès le lendemain
matin , un peu avant la pointe du
jour , que tout son palais étoit encore
enseveli dans un profond sommeil,
comme elle se fut rendue sur la ter-
rasse avec le prinœ , le prince tourna
le cheval du côté de la Perse , dans
un endroit où la princesse pouvoit
elle - même s’asseoir en croupe aisé-
ment. Il monta le premier; et quand
la princesse se fut assise derrière lui
à sa commodité , qu’elle l’eut em-
brassé de la main , our une plus
grande sûreté , et qu’eiie lui eut man.
qué qu’il pouvoit partir , il tourna la.
même cheville qu’il avoit tournée
dans la capitale de Perse 5 et le cheval
les enleva en l’air.

Le cheval fit sa diligence ordinaire 5
et le prince Firouz Schah le gouverna
de manière , qu’environ en deux
heures et demie , il découvrit la ca-
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pitale de la Perse. Il n’alla pas (les-
cendre dans la grande place d’où il
étoit parti, ni dans le palais du sul-
tan , mais dans un palais de laisance,
peu éloigné de la ville. mena la
princesse dans le plus bel a parte-
ment , où il lui dit que pour l1]. faire
rendre les honneurs qui lui étoient
dus , il alloit avertir le sultan son
père de leur arrivée , et qu’elle le
reverroit incessamment; que cepen-
dant il donnoit ordre au concierge du

alais, qui étoit résent , de ne lui
’sser manquer e rien de toutes les-

choses dont elle pouvoit avoir besoin.
Après avoir laissé la princesse dans

l’appartement , le prince Firouz Schah
commanda au concierge de lui faire
seller un cheval. Le cheval lui fut
amené , il le monta; et après avoir
renvoyé le concierge auprès de la
princesse , avec ordre sur toute chose,

re lafaire déjeûner avec ce qui pouvait
lui être servi le lus promptement, il
partit; et dans chemin et dans les
rues de la ville ar où il passa pour
se rendre au p i5, il fut reçu aux
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acclamations du peuple, qui changea
sa tristesse en joie , après avoir déses-
péré de le revoir jamais , depuis u’il
avoit disÆaru. Le sultan son père on-
noit au ience quand il se présenta
devant lui au milieu de son conseil,
qui, étoit ’ tout en habit de deuil ,
comme le sultan , depuls le jour que
le cheval l’avoit emporté. Il le reçut
en l’embrassant avec des larmes (le
joie-et’de tendresse; il lui demanda
avec empressement ce que le cheval
de l’Indien étoit devenu.

Cette demande donnalieu au prince
de prendre l’occasion de raconter au
sultan son père , l’embarras et le dan-
ger oùil s’étoit trouvé , après que le
cheval l’eut enlevé dans l’air ; de
quelle manière il s’en étoit tiré , et
comment il étoit arrivé ensuite au
galais de la princesse de Bengale; la

onne réception qu’elle lui avoit faite;
le motif qui l’avoitobligé de faire avec
elle un lus long séjour qu’il ne de-
voxt, et a complaisance qu’elle avoit
eue de ne le pas désobliger , jusqu’à
obtenir d’elle enfin de venir en Perse
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avec lui, après lui avoir promis de
l’épouser.

a Et, Sire , ajouta le prince en
achevant, après lui avoir promis en
même temps que vous ne me refuse-
nez pas votre consentement , je Viens v
de l’amener avec moi sur le cheval de
l’Indien. Elle attend dans un des pa-

- lais de plaisance de votre Majesté ,
où je l’ai laissée, que j’aille lui gin-r

noncer que je ne lui en ai pas fait la
promesse en vain. w l

A ces paroles , le prince se pros-v
terna devant le sultan son ère , pour
le fléchir ; mais le sultan l’en empê-
cha , le retint , et en l’embrassaut
une seconde fois :

t Mon fils , dit-il , non-seulement
je consens à votre mariage avec la
princesse de Bengale , je veux même
aller alu-devant d’elle en personne , la:
remercier de l’obligation que je lui.
ai en mon particulier , l’amener dans
mon palais , et célébrer ses noces
dès aujourd’hui. n

Ainsi le sultan , après avoir donné
les ordres pour l’entrée qu’il vouloit.
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faireà la princesse de Bengale, or-
donna ue l’on quittât l’hallait de deuil,

et que réjouissarmes commenças-
sent par le concert des timbales , des
trompettes et des tambours , avec les
antres instrumens guaniers , il com--
manda qudon allât faire sortir lÏIndien
de tison, et qu’on le lui amenât.

’Indien 1m fut amené; et quand. e
on le lui eut présenté : d

a Je m’éLois assuré de ia personne,

lui dit le sultan , aân. que ta vie,
cependant n’eût pas été une victime
suHisante, ni à ma colère, ni à ma
douleur , me repondit de celle du
prince mon fils. Rends grâces à Dieu
de ce que je l’ai retrouvé. Va , re-
prends ton cheval , et ne parois plus;
devant moi. n -

» Quand l’Indien fut hors de la pré-
sence du sultan de Perse, comme il
avoit appris de ceux qui étoient ve-
nus le élivrer de prison, que le
prince Firouz Schah étoit de retour
avec la princesse qu’il avoit amenée
avec lui sur le cheval enchanté , le
lieu où il avoit mis pied à terre, et
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où il l’aVOit laissée, et que le sultan
se disposoit à aller la prendre et l’a-
mener à son palais , il n’hésita pas à
le devancer lui et le prince de Perse ,
et sans perdre de temps il se rendit
en diligence au palais de plaisance ; et
en s’adressant au concierge , il dit
qu’il “venoit de la part du sultan et du

prince de Perse , pour prendre la
rinçasse de Benga e en croupe sur

e cheval , et la mener en l’air au sul-
tan qui l’attendoit , disoit-il , dans la
place de son palais pour la recevoir ,
et donner ce spectacle à sa cour et à
la ville de Schlraz.

L’Indien étoit connu du concierge ,
qui savoit que le sultan l’aVOit fait ar-
rêter ; et le concierge fît d’autant
moins de dilliculté d’ajouter foi à sa
parole, qu’il le voyçit en liberté. Il
se présenta à la prlncesse de Ben-
gale? et [grinces-se n’eut pas plutôt
appris qu’l venort artien referment
de la part du prince e Perse, qu’elle
’conSentit à ce que le prince souhai-
toit, comme elle se le persuadoit.

L’Indien ravi en lui-même de la
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facilité qu’il trouvoit à faire réussir
. sa méchanceté , monta le cheval , prit
la princesse en croupe , avec l’aide du
concierge: il tourna la cheville, et

aussitôt le cheval les enleva lui et la
princesse au plus haut de l’air.

Dans le même mornent le sultan
de Perse , suivi de sa cour , sortoit de
.son alais pour se rendre au palais
de p aisance , et le rince de Perse
venoit de prendre le evant pour ré-
parer la princesse de Bengale le
recevoir , comme l’Indien aE’ectoit
de passer au-dessus de la ville avec sa
proie, pour braver le sultan et le
prince , et pour se venger du traite-
ment in’uste qui lui avoit été fait,
comme ’ le prétendoit.

Quand le sultan de Perse eut aper-
çu le ravisseur qu’il ne méconnut pas,
11 s’arrêta avec un étonnement d’au-

tant plus sensible et plus amigeant ,
qu’il n’étoit pas possible de le faire
repentir de l’affront magne qu’il lui
.falsoit avec un si grand éclat. Il le
chargea de mille imprécations avec
ses courtisans , et avec tous ceux qui
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furent témoins d’une insolence si
signalée , et de cette méchanceté sans
égale.

j L’Indien peu touché de ces malé-
dictions , dont le bruit arriva jusqu’à
lui , continua sa route pendant que le
sultan de Perse rentra dans le palais ,
extrêmement mortifié de recevoir une
injure aussi atroce , et de se Voir dans
uissance d’en punir l’auteur.
p liais quelle fut la douleur du
prince Firouz Schah , quand il vit

u a ses r0 res eux , sans uvorr
ê’l apportlér Empgchement , l’îndien

ui enlevoit la princesse de Ben ale ,
qu’il aimoit si passionnément, qu il ne
pouvoit plusvrvre sans elle. Acet ob-
jet auquel il ne s’était pas attendu, il
glemeura comme immobile. Et avant
qu’il eût délibéré s’il se. déchaîne-

roit en injures contre l’Indien , ou
s’il plaindroit le sort déplorable de la

rincesse , et s’il lui demanderoit par-
i on du peu de précaution qu’il avoit
pris pour se la conserver , elle qui
s’était livrée à lui d’une manière qu:

marquoit si bien. combien il en étoit

l vit. * 9 v
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aimé, le cheval qui emportoit l’un
et l’autre avec une rapidité incroya-z
ble, les avoit dérobés à sa vue. îuel

parti prendre? Retournera-t-i au
palais du sultan son père , se renfer-
mer dans son agrartement, pour se
plonger dans l’a iction , sans se don-
her aucun mouvement à la poursuite
du ravisseur , pour délivrer sa prin-
œsse de ses mains et le punir comme

“ il le méritoit? Sa générosité , Son

amour , son murage ne le permettent
pas. Il continue son chermn jusqu’au
palais de plaisance. A

A son arrivée, le rancierge qui
s’étoit aperçu de sa crédulité , et Qu’il

s’étoit laissé tromFer par l’Indlen,
se présente devant e prince les larmes
aux yeux , se jette à ses pieds , s’ac-
cuse lui-mème du crime qu’il croit
avoir commis , et se condamne à la
mort u’il attend de sa main.

a L ve-toi, lui dit-le prince, ce
n’est pas à toi que j’impute l’enlève;

ment dama princesse , je ne l’im-
pute u’à moi-même et qu’à ma sim-

plici- . Sans perdre de temps , Vai
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moi chercher 1m habillement de
derviche , et prends garde de dire
que c’est pour moi. n

Peu lom du palais de plaisance , il
ï avoit un couvent de derviches, dont
e Scheilkh ou supérieur étoit ami du

concierge. Le concierge alla le trou-
ver - et en lui faisant une fausse
confidence de la disgraœ d’un officier
de considération de la cour , auquel
il avoit de grandes obligations , et
qu’il étoit bien aise de favoriser pour
lui donner lieu de se soustraire à la
colère du sultan , il n’eut pas de peine
à obtenir ce qu’il demandoit 3 il ap-
porta. l’habillement complet de der-
viche au prince Firouz Schah. Le
prince s’en revêtit, agrès s’être dé-
pou1llé du sien. Déguisé de la sorte 3
et pour la dépense et pour le besom
du voyage u’il alloit entreprendre
muni d’une ite de perles et de dia-
mans qu’il avoiL apportée pour en
faire présent à la pnucesse de Ben-
gale, il sortit du palais de plaisance
à l’entrée de la nuit, et incertainde la
mute qu’il devoit prendre; mais ré-
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solu à ne pas revenir qu’il n’eût
retrouvé sa princesse, et qu’il ne la.
ramenât, il se mit en chemin.

Revenons à l’Indien, il gouverna
le cheval enchanté de manière que le
même jour il arriva de bonne heure.
dans un bois près de la capitale du
royaume de Cachemire (I). Comme,
il avoit besoin de manger , et qu’il
jugea .que la princesse de Bengale
pouv01t être dans le même besom , Il
mit pied à terre dans ce bois , en un
endroit où il laissa la princesse sur un y
gazon , rès d’un ruisseau d’une eau
très-fraie e et très-claire.

Pendant l’absence de l’Indien , la;
princesse de Bengale qui se voyoit,
sous la puissance d’un indigne ravis-
seur , dont elle redoutoit la violence,
avoit son é à se dérober et à cher-
cher un ieu d’asile; mais comme

(l) Province d’Asie d’environ 50 lieues de
long sur la de large. Elle est soumise au kan
des Aghwans qui habitent le Candnhar. On
y fabrique les beaux schalls si connus en Asie.
et en Europe , sous le nom de Cachemires.
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elle avôit mangé fort légèrement le
matin , à son arrivée au lais de
Paisanoe , elle se trouva (Eus une
oiblesse si grande, quand elle eût

voulu exécuter son dessein , qu’elle
fut contrainte de l’abandonner , et
de demeurer sans autre ressource que
dans son courage , avec une ferme
résolution de souffrir plutôt la mort r

e de man Lier de fidélité au Prince
e Perse. insi elle n’attendit as

que l’Indien l’invitât une seconde
à manger, elle mangea, et elle re-i
prit assez de force pour répondre
courageusement aux discours inso-
lens qu’il commença de lui tenir à la
lin du repas. A res plusieurs mena-
ces , comme e ’e vit que l’Indien
se réparoit à lui faire Violence , elle
se eva pour lui résister, en Poussant
de grands cris. Ces cris attirerent en
un moment une troupe de cavaliers
qui les environnèrent elle et l’Indien.

C’étoit le sultan du royaume de
Cachemire , lequel en revenant de
la chasse avec sa suite, pàssoit par
cet endroit-là , heureusement pour la
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princesse de Bengale , et qui étoit
accouru au bruit u’il avoit entendu.
Il s’adresse à l’In ien , et il lui de-
manda qui il étoit, et ce qu’il préten-
doit de la dame qu’il voyou. L’Indien
répondit avec impudence que c’étoit
sa femme , et qu’il n’appartenoit à
saisonne d’entrer en œnnoissance du

émèlé qu7il avoit avec elle.

La incesse qui ne connaissoit ni
la qu ’té , ni la dignité de celui qui
se présentoit si à gaps pour la déli-
vrer , démentit l’ dieu.

. a Sei eut , ui que vous soyez ,
reprit-e e, que e ciel envoie à mon
secours , ayez compassion d’une prin-
cesse, et n’ajoutez pas foi à un im-
posteur : Dieu me garde d’être femme
d’un Indien aussi vil et aussi mé ri-
sable. C’est un magicien abominaËle ,
qui m’a enlevée anjou rd’hui en prince

e Perse , auquel j’étois destinée pour
é euse , et qui m’a amenée sur le
oiievul enchanté uevous voyez. »

La princesse de Bengale n’eut pas
besoin d’un plus long discours pour
persuader au sultan de Cachemire



                                                                     

CONTES ARABES. 195
qu’elle disoit la vérité. Sa beauté , son

air de princesse et ses lamies par-
loient pour elle - elle voulut pour-
suivre; mais au lieu de l’écouter , le
sultan de Cachemire justement indi-
gné de l’insolence de l’Indien, le. lit

environner sur-le-chsm , et com--
manda qu’on lui coupât. tête. Cet
ordre fut exécuté avec d’autant plus
de facilité, que l’Indien ui ,avoit
commis œ rapt à la sortie e sa pri-
son , n’avoit aucune arme pour se
défendre.

La princesse de Bengale délivrée
de la persécution de l’Indien tomba
dans une autre qui ne lui fut pas
moins douloureuse. Le sultan , après
lui avoir faitdonner un cheval, l’en!»-
mena à son palais, où il la. logea.
dans l’appartement le plus magma--
que après le sien, et il lui donna
un grand nombre de femmes escla-
ves pour être auprès d’elle , et pour
la servir , avec des eunuques pour sa
garde. Il la mena lui-mème jusque
dans cet apartement , où sans lui don-
ner le temps de le remercier de la
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. * o v o I i a v 1 ygrande obligation qu’elle lui av01t ,
de la manière u’elle l’avait médité :

a Princesse , ui dit-il , je ne doute I
pas que vous n’ayez besom de repos,
je vous laisse en liberté de le pren- “
dre. Demain vous serez plus en étal;

. de m’entretenir des circonstances de
l’étrange aventure qui vous est arri-
vée. n En achevant ces paroles, ilse
retira.

La Princesse de Bengale étoit dans “
urne jme inexprimable de se voir en
s1 peu de temps délivrée de la persé-
cution d’un homme qu’elle ne pouvoit
regarder qu’avec horreur g et elle sel
flatta que le sultan de Cachemire vou- “
droit bien mettre le comble à sa gé-
nérosité , en la renvoyant au prince
de Perse, uand elle lui auroit ap-

ris de quelle manière elle étoitlài
ui , et qu’elle l’auroit suîplié de lui

faire cette grâce. Mais el e étoit bien
éloignée de voir l’accomplissement
de l’espérance qu’elle avoit conçue.

En effet , le roi de Cachemire avoit
résolu de l’épouser le lendemain ,
et il en avoit fait annoncer les ré-

“r
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iouissances dès la pointe du jour par
le son des timbales, des tambours , des
trompettes , et d’autres instrumens
propres à inspirer la j01e , qui reten-
tissoient non-seulement dans le pa-’
lais, mais même par toute la vi le.
La princesse de Bengale fut éveillée 1
par le bruit de ces concerts tumul-
tueux , et elle en attribua la cause à.
tout autre motif que celui pour le-
quel il se faisoit entendre. Mais quand
le sultan de Cachemire, ni avoit don-
né ordre qu’on l’avertit lorsqu’elle

seroit en état de recevoir visite , fut
venu la lui rendre , et qu’après s’être “

informé der sa santé , Il lui eut fait
connoître que les fanfares u’elle en-
tendoit émient pour rendre eurs no-
ces plus solennelles, et l’eut priée en
même temps d’y prendre part, elle
en fut dans une consternation si
grande , qu’elle tomba évanouie.

Les femmes de la princesse qui
étoient présentes , accoururent à son
secours , et le sultan lui-même s’em-
ploya pour la faire revenir ; mais elle
demeura long - temps dàns cet état
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avant qu’elle reprît ses esprits. Elle
les reprit enfin 5 et alors plutôt que
de manquer à la foi qu’elle avoit pro-
mise au prince Firouz Schah , en
consentant aux noces que le sultan
de Cachemire avoit résolues sans la
consulter , elle prit le parti de fein-
dre que l’esprit venoit de lui tour«
ner dans l’évanouissement. Dèsy- lors
elle commença à dire des extrava-

ances en présence du sultan, elle se
eva même comme pour se pater sur

lui ; de manière le le sultan fut fort
surpris et fort ailligé de ce contre.
temps fâcheux. Comme Il: v1t qu’elle
ne revenoit pas en son bon sens , il la
laissa avec ses femmes , aux uellesil
recommanda de ne la pas a ndon-
ner , et de prendre un grand soin de
sa personne. Pendant la journée il
prit celui d’envoyer souvent s’infor-
mer de l’état où elle se trouvoit, et cha-

que fois on lui rapporta, ou qu’elle
étoit dans le même état, ou ne le
mal augmentoit plutôt que de imi-
nuer. Le mal parut même plus vio-
lent sur le soir que pendant le jour;
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et de la sorte le sultan de Cachemire
ne fut as cette nuit là aussi heu-
reux qu il se l’était ramis.

La princesse de ngale ne conti-
nua, pas seulement le lendemain ses
discours extrava ns , et d’autres mar-

es d’une grau e aliénation d’esprit.

e fut la même chose les jours sui-
vans , jusqu’à. ce que le sultan de
Cachemire fut contraint d’assembler
les médecins de sa cour , de leur par-
ler de œtte maladie , et de leur de-
mander s’ils ne savoient pas de remè-
des pour la guérir.

Les médecins , après une consulta-
tion entr’eux , répondirent d’un com-

mun accord , qu il y avoit plusieurs
sortes et usieurs degrés de cette
maladie , ont les unes , selon leur
nature, pouvoient se guérir , et les
autres étoient incurables , et qu’ils ne
pouvoient juger de quelle nature étoit
celle de la princesse de Bengale qu’ils
ne la vissent. Le sultan ordonna aux
eunu nes de les introduire dans la.
cham ’ de la princesse , l’un après
l’autre , chaman selon son rang.
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La princesse qui avoit prévu ce ni

-amv01t , et qu: craignit que 51 e e
laissoit approcher des médecins de sa
personne, et qu’ils vinssent à lui tâter
e pouls , le moins expérimenté ne

.vint à connoître qu’elle étoit en bonne
santé , et que sa maladie n’étoit qu’une

feinte; à mesure u’il en parcissoit ,
elle entroit dans es transports d’ -
version si grands , prête à les dévi-
sager s’ils a prochment , que pas un
n’eut la har resse de s’y exposer.
. Quelques-uns de ceux ui se pré-
tendoient plus habiles que es autres ,
et qui se vantoient de ]uger des ma-
ladies à la seule vue des malades ,
lui ordonnèrent de certaines potions
qu’elle faisoit d’autant moins de diffi-
culté de prendre , qu’elle étoit sûre
qu’il étoit en son pouvoir d’être ma-
lade autant qu’il lui plairoit et qu’elle
le jugeroit à propos , et que ces po-
tions ne pouvoient pas. lui faire de

mal. v iQuand le sultan de Cachemire vit
que les médecins de sa cour n’avoient
rien opéré pour la guérison de la
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.princesse , il appela ceux de sa capin
tale , dont la science , l’habileté et
l’eXpériencen’eurent pas un meilleur

succès. Ensuite il.fit ap Ier les» m6-
decins des autres villes e son royau-
me, ceux particulièrement les lus
renommés dans la pratique de eur
professionz La princesse ne leur lit
pas un meilleur accueil qu’aux pre-
miers; et. tout ce qu’ils ordonnèrent
ne Et aucun effet. Il dépêcha enfin
dans les états , dans les royaumes et
dans les cours des princes voisins -,
des exprès avec des consultations en
forme ur être distribuées aux mé-
decins est plus fameux , avec pro-
messe de bien payer le voyage de ceux
gui viendroient se rendre à. la capitale

e Cachemire , et d’une récompense
»magniiique à celui qui guériroit la.
malade.

Plusieurs de ces médecins entre-
prirent le voyage ; mais pas un ne put
sevanter d’avoir été lus heureux que

ceux de sa cour et e son royaume;
Lpas un ne putluiremettre l’esprit
son assiette: chose qui ne dé pendu: ni

711. 10
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d’eux, ni de leur art, mais de la van
loute de la princesse elle-mème. ’

Dans cet intervalle, le prince Fi-
rouz Schah , déguisé sous l’habit de
derviche , avoit parcouru plusieurs
provinces et les principales villes de
ces provinces avec d’autant lus de
peine d’esprit, sans mettre es fati-
gues du chemin en compte , qu’il
.1gnoroit s’il ne tenon pas un chemin
opposé à celui qu’il eût dû prendre
pour avoir des nouvelles de ce qu’il
cherchoit.

Attentif aux nouvelles qu’on débi-
toit dans chaque lieu par où il pas-
soit , il arriva enfin dans une grande
ville des Indes , où l’on s’entretenoit
fort d’une princesse de Bengale, à
qui l’esprit avoit tourné le même
jour que le sultan de Cachemire avent
destiné pour la célébration de ses no-

ces avec elle. Au nom de princesse
de Bengale , en supposant que c’était
celle qui faisoit le sujet de son voya-
ge, avec d’autant plus de vraisem-
blance , qu’il n’avort pas appris qu’il

y eût à la cour de Bengaleune autre



                                                                     

COITBS ARABES. YIII’
princesse que la sienne; et surin. foi ’

u bruit commun qui s’en ét01t ré-
pandu , il prit la route du royaume
et de la capitale de Cachemire. A.
son arrivée dans cette capitale ,1 il se -
logea dans un khan , où il apprit dès
le même jour l’histoire de la prin-
cesse de Bengale, et la malheureuse
fin de l’Indien (telle qu’il la méri-
toit).qui l’avoit amenée sur le che-
val enchanté : circonstance qui lui fit
connaître , à ne pouvoir pas s’ trom-
pet [que la princesse étoit ce le qu’il»
yen01t chercher, et enfin la dépense
mutile que le sultan avoit faite en mé-
decins , qui n’avoient pu la guérir.

Le prince de Perse bien informé
de toutes ces particularités , se fit
faire un habit de médecin dès le leu-
demain ; et avec cet habit et la lon-
gue barbe qu’il s’étoit laissé croître

dans le voyage; il se fit connoître
pour médecin en marchant par les
rues. Dans l’impatience où il étoit de
voir sa princesse , il ne différa pas
d’aller au palais du sultan , où il de-
manda à parler à un ollicier. On
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l’adresser au chef des huissiers, au-
quel il marqua qu’on pourroit peut-
étre regarder en lui comme une té-
mérité , qu’en qualité de médecin il

vînt se présenter pour tenter la gué-
rison de la princesse après que tant
d’autres avant lui n’avaient pu
réussir; mais qu’il espéroit, l:
vertu de quelques remèdes spécifi-

ues qui lui étoient connus et dont
il avoit l’expérience , de lui procurer
la guérison qu’ils n’avoient pu lui
donner. Le chef des huissiers lui dit
qu’il étoit bien venu , que le sultan
le verroit avec plaisir; et, s’il réussis-
soit à lui donner la satisfaction de
vbir ln princesse dans sa première
santé , qu’il pouvoit s’attendre à une
récompense convenable à la libéralité

du sultan son seigneur et maître.
n Attendez-moi , ajouta-t-il , je

Serai à vous dans un moment. a
Il y avoit du temps qu’aucun mé-

decin ne s’était présenté ; et le sultan

de Cachemire avec grande douleur ,
avoit comme perdu l’espérance de
revoir la princesse de Bengale dans



                                                                     

coursa ARABIC. :13
l’état de santé où il l’avoit vue , et

en même tempe dans celuide témoi-
er en l’épousantjusqu’à quel point
l’aimoit. Celnviit qu’il commanda

au chef des huissiers de lui amener
promptement le médecin qu’il venoit

de lui annoncer. ’Le prince de Perse fut présenté au
sultan de Cachemire sous l’habit et
le déguisement de médecin ; et le sul-’

(un sans perdre de tam en des dis-
cours superflus , après ui avoir mar--
qué que la princesse de Bengale ne
pouvoit supporter la vue d’un merle.
cin sans entier dans des transports
qui ne faisoient qu’augmenter son
mal, le a: monter dans un cabinet
en soupente , d’où il pouvoit la voir
par une jalousie sans être vu.-
i Le prince iFirouz Schah’ monta;
et il aperçut son aimable princesse
assise négligemment , qui chantoit ,
les larmes aux yeux , unechanson par
laquelle elle déploroit sa malheureuse
destinée, uila rivoit peut-être pour
toujours evl’ jet qu’elle ammi: si

tendrement. A A n A I I



                                                                     

U4 LES MILLEET UNE NUITS,

Le prince, attendri de la triste si;
tuation où il vit sa (hère princesse ,-
n’eut pas besoin d’autres marques
pour comprendre que :sa maladie
étoit feinte,»et que c’étoit pour l’a-

mon de lui qu’elle se trouvoitdans
une contrainte si aHligeanIe. Il des-
cendit-du cabinet g et après avoir
rapporté au sultan de quelle nature
étoit la maladie de la princesse, et

u’elle n’étoit pas incurable , il lui
ïit que pour parvenir à. sa guérison 9
il étoit nécessaire qu’il lui parlât en
particulier , et seul à. seul ; et quant
aux emportemens-où elle entroit à la
vue des médecins , il espéroitqu’elle
le recevroit et l’écouteroit favorable.-

ment. . vLe sultan fit ouvririla porte de la
chambre de la princesse ,. et le prince
Firouz Schah entra. Dès que la rin-
cesse le vit paroitre , comme e e le
prenoit pour un »médecin,, . dont: il
avoit l’habit , elle se leva comme en
furie , en le menaçant “et en le char-
âeæmt d’injures. Cela ne l’empêcher pas

’approcher 5 et quand il: fut assez
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près pour se faire entendre, comme

. Il ne vouloit être entendu queld’elle
seule , il lui dit d’un ton bas ,. et d’un

air respectueux:
a: Princesse , je ne suis pas méde-

cin. Reçonnoissez , je vous en sup-
plie , le prince de Perse qui vient
vous mettre en liberté. n

Au ton de voix et aux traits du haut
du visage qu’elle reconnut en même
temps , nonobstant la. longue barbe
que le prince s’étoit laissé croître , la

prmcesse de Bengale se calma , et en
un instant elle fit paroître sur son vi-
sage la. joie , que ce que l’on desire le
plus et à quel l’on s’attend le moins ,
est capable de causer quand arrive.
La surprime agréable où elle se trou-
va , ’luifôta la. parole pour un temps ,
et ,donnalieu au rince Firouz Schah
de lui raconter le gésespoir dans lequel
il s’était trouvé plongé dans le mo-
ment qu’il avoit vu l’IndienlA ravir
et l’enlever à ses eux; la résolution
qu’il avoit prise ès-lors d’abandon-

ner tonte Chose our la chercher en
quelqu’endroit e la terre qu’elle pût
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être , et de ne pas cesser qu’il ne l’eûtw

trouvée et arrachée des mains du
perfide ; et par quel bonheur enfin ,
après un voyage ennuyeux et fati-*
gant , il avoit la satisfaction de la
retrouver dans le alais du sultan de
Cachemire. QuamiJ il eut achevé, en
moins de paroles qu’il lui fut possin
ble , il pria la rincesse de l’informer
de ce qui lui toit arrivé depuis son
enlèvement; jusqu’au moment oüil
avoit le bonheur de lui parler , en lui
témoignant qu’il desirou avoir cette
ponnoîssance, afin de prendre des me.
sures justes pour ne la pas laisser lus
long-temps sous la tyrannie du s tan
de Cachemire.

La princesse de Bengale n’avoit pas
un long dlSCOllI’Slà tenir au prince de
Perse , puisqu’elle n’avoit qu’à lui ra-

COnter de quelle manière elle avoit
été délivrée de la violence de l’Indien,

“par le sultan de Cachemire , “en reve«
nant de la chasse ; mais traitée cruel-
lement le lendemain par la déclara-
tien qu’il fêtoit venu lui faire) du des-
sein préempté qu’il aven pris de l’é-
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pouser le même jour , sans lui avoir“
ait la moindre honnêteté pour pren-

dre son consentement z conduite vio-»
lente et tyrannique, qui lui avoit.
causé un évanouissement, a rès le-
Ælel elle n’avait vu de par-6E pren-

e que celui qu’elle avoit pris, com-
me e meilleur ur se conserver au
prince auquel e le avoit donné son
sœur et sa foi, de mourir plutôt que
de se livrera un sultan qu’elle n’aimait
pas et qu’elle ne pouvoit aimer. -

Le prince de Perse , à qui la prinn
cesse n’avait en effet autre chose à
dire, lui demanda si elle savoit ce
que le cheval enchanté étoit devenu
après la mort de l“Indien?

«J’ignore, répondit-elle, quel ora
dre le sultan peut avoir donné là-
dessus ; mais après ce e je lui en ai
dit , il està croire qu’i ne l’aura pas

’négligé. n

e Comme le prince Firouz Schahne
douta s ne le sultan de Cache-r
mire neût ait garder le cheval soi«
gueusement , il“ communiqua à la
princesse [le dessein qu’il avoit de
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s’en servir pour la ramener en Perse;
Après être convenu avec elle des
moyens qu’ils devoient prendre pour
v réussir ,i afin que rien n’empêchât
l’exécution; et après lui avoir particu-
lièrement. recommandé “qu’au lieu
d’être en déshabillé , comme elle étoit-

alors , elle s’habilleroit le lendemain
pourrecevoir le sultan avec civilité ,
quand ilnle lui amenermt , sans l’o-
bliger néanmoins de lui parler , le
prince de Perse se retira. ,

Le sultan de Cachemire fut dans
une grande joie quand le prince de
Perse lui eut appris ce qu’il avoit opéré
dès la première visite , pour l’avan-
cement de la guérison dezla princesse
de Bengale. Le lendemain Il. le re-
garda comme le premier médecin du
monde , quand la princesse l’eut reçu.
d’une manière qui lui persuada que
véritablement sa guérison étoit bien
avancée, comme, il le lui avoit fait
entendre.

En la voyant en cet état ,l il se con-
tenta de lur marquer combien il étoit
ravi de la voir en disposition devre-
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œuvrer bientôt sa santé parfaite; et
après qu’il l’eut exhortée à concourir

avec un médecin si habile pour ache-
ver ce gu’il avoit si bien commencé ,
en lui onnant toute sa confiance , il
se retira sans attendre d’elle aucune

parole. l- Le prince de Perse qui avoit ac-
compagné. le sultan de Cachemire ,
sortit avec lui de la chambre de la

rincesse ; et en l’accompagnant, il
ui demanda , si sans manquer au

respect qui lui étoit dû , il pouvoit lui
faire cette demande , ar quelle aven-
ture une princesse de en gale se trou-
voit seule dans le royaume de Cache-
mire , si fort éloignée de son pays ,
comme s’il l’eût ignoré , et que la prin-

cesse ne lui en eût rien dit- ; mais
ille fit ur le faire tomber sur le dis-
cours ucheval enchanté , et appren-
dre de sa bouche ce qu’il en avoit fait.

Le Sultan de Cachemire qui ne
pouvoit pénétrer par quel motif le
prince de Perse lui faisoit cette de-
mande , ne lui en fit pas un mystère :
Il lui dit à-peu-près la même chose
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que ce qu’il avoit appris de La prim-
cesse de Bengale; et quant au che-“-
.Val enchanté , qu’il l’avait fait. porà-

ter dans son trésor , comme une
grande rareté, quoiqu’il ignorât com-
ment on pouvoit s’en“ semr.

a Sire , reprit le feint médecin, la
mnnoissance que votre Majesté vient
,de me donner , me fournit le moyen
d’achever la guérison de la princesse.
Comme elle a été portée sur ce cheb
val, et que le cheval est enchanté ,
elle a contracté quelque chose de l’en-
..chantement, qui ne peut être dissipé
que par de certains parfums qui me
sont connus. Si votre Majesté veut
en avoir le plaisir , et donner un
spectacle des plus surprenans à sa.
cour, et au peu le de sa ca itale ,
que demain e le asse apporter e che-
.val au milieu de la place devant son
palais , et qu’elle s’en remette sur mei
pour lereste : je prometsde faire v01r

ses yeux et àtoute l’assemblée, en
.très-peu de momens, la princesse de
Bengale aussi saine d’esprit et de

,.œrps qu’elle la jamais été de sa vie i
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et afin que la chose se fasse avec tout
l’éclat Qu’elle mérite , il est à r0 a
que laaprihcesse soit’habillée le s
magm liement qu’il sera poss le ,
avec les 10yaux les plus Précieux que
votre Majesté peut av01r. a A i

Le sultan de Cachemire eût fait
(les choses plus difficiles que celles
que le prince de Perse lui proposoit,

ur arriver à la joumsance de ses
535m qu’il regardort si prochaine.

“Le lendemain le cheval enchanté
fut tiré du trésor par son ordre, et
posé de grand matin dans la grande
place du alais 5 et le bruit se répan-
dit bienlot dans toute la ville que
c’étoit un préparatif pour quelque
chose d’extraordinaire qui devoit s’
Sasser ,, et lion y accourut en foui

e tous les quartiers. Les gardes du
sultan y furent disposés pour empê-
cher le désordre, et pour laisser un
grand vuide autour du cheval. .

Le sultan de Cachemire parut ; et
uand il eut pris lace sur un écha-

and, environné es principaux sei-
gneurs et ollîciera de sa cour , la prin-

vn. 1 l
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cesse de Bengale accompagnée de
toute la troupe des femmes que le
Sultan lui avoit assignée , s’approcha
du cheval enchanté, et “ses femmes
l’aidèrent à monter dessus. Quand «
elle fut sur la selle, les pieds dans
l’un et’dans l’autre étrier; avec la
bride à la main , le feint médecin lit
poser autour du cheval plusieurs cas-
solettes pleines de feu , qu’il avoit
fait a porter ; et en tournant à l’en-
tour jeta dans chacune un arfum
composé dé plusieurs sortes odeurs
les plus quuises. Ensuite , recueilli
en lui-mème , les yeux baissés et les
mains appliquées sur la poitrine, il
tourna trois fois autour du cheval,
en faisant semblant de prononcer cer-
taines paroles; et dans le moment
que les cassolettes exhaloient à la fois
une fumée la plus épaisse , d’une
odeur très-suave , et que la princesse
en étoit environnée , de manière
qu’on avoitde la peine à la voir, ainsi
que le cheval, il prit son temps , il
se jeta légèrement en croupe derrière
la princesse , porta la main à la cho-
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ville du départ. qu’il teuma’;retdans

le moment que le cheval les enlevoit
en l’air , lui et la rincesse, il pro-
nonçazces paroles à ante voix 5 si disc-
tmctement que le sultan lui-même

les entendit r . 4 ..a SULTAN]!!! CACHEMIRE,’QUAND

au VOUDRAS 131,00“an PRINCESSES
QUI IMPLORERONT TA PROTECTION ,
APPRENDS AUPARAVANT A AVOIR.
LEUR CONSENTEMENrrn 4 Î

Ce futde la sorte que le. prince de
Perse recouvra et délivra la princesse
de Bengale , et la ramena e même
’our en peu de temps à la capitale de
lPerse , ou il n’alla as mettre pied à
terre au palais de p aisance , mais au
milieu du palais , devant l’apparte-
ment du roi son père ; et le roi de
Perse ne différa la solennité de son
mariage avec la princesse de Bengale,
qu’aulant de ternps qu’il en fallut

ur les préparanfs , afin d’en ren-
re la cérémonie plus pompeuse ,

et marquer davantage la part qu’il y

pren01t. IDès que le nombre des Jours arrê-
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tés pam- Ies réjouissances fut accom-I
li, le premier soin que le roi de

’ ersese donna, futde nommer etd’en-
voyer une ambassade solennelle au;
r01 de Bengale pour lui rendre compte
de tout ce ui s’étoit assé, et pour
lui daman er l’appro tien et la ra-
tification de Palhance qu’il venoit de
contracter avec lui par ce mariage r
ratification que le r01 de Bengale bien
informé de toutes choses , se lit un
honneur et un plaisir d’accorder.



                                                                     

tout“ Alan“; 125

HISTOIRE  
au PRINCIAHMED, Er n: LA

’ l. 11:1: PARI-BANDE.

LA sultane Scheherazade fît suivre
«l’histoire du cheval enchanté ar celle
du prince Ahmed , et de la ée Pari-
Banou (1) 5 et en prenant la parole ,
elle dit :  
. Sire , un sultan , l’un des prédé-
cesseurs de votre Majesté , m cocu-y
soit paisiblçment le trône es. Indes

epuls plusxeurs années , av01t- dans
.sa vieillesse la qatisfaction de vou: que

h (I) Ce sont deux mon Persans , qui signi-
LSenth même chou , c’est-à-dm,oimn au

“un, du. . , .O.
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trois princes ses fils , dignes imita-
teurs de ses vertus , avec une prin-
cesse sa’nièce , faisoient l’ornement
de sa cour. L’aîné des.princes se
nommoit Houssain”, le Second Ali,
le plus jeune Ahmed , et la princesse
ta nièce Nourounnihar (1). .

La princesse Nourounnihar étoit
fille d’un prince , cadet du sultan ,

ue le sultan avoit doté d’un apanage
V “un grand revenu , mais ui étoit mort
eu d’annéesaprès avoir té marié , en

a laissant dans un fort bas âge. Le
“sultan , eniconsidération de ce que le
prince son frère avoit“ touj0urs ré-
pondu à son amitié par un attache-
ment sincère à sa personne , s’étoit
chargé de l’éducation de sa fille, et
l’avait fait venir dans sen palais ut
être élavée avec les trois princes. 3er:
une beauté sin ulière , et avec toutes
les perfections u corps pouvoient
la rendre accomplie , cette princesse
avoit aussi infiniment Æesprit; et

(1) Motard)“. qui signifie DUIlËhI ou

roua. a i
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sa vertu sans reproche , la distinguoit
entre toutes les princesses de son
temps»
w Le sultan -,- oncle de la princesse ,

qui s’étoit proposé de la marier des.
qu’elle seroit en âge , et de faire
alliance avec quelque prince de ses
voisms, en la luidonnant pourépouse,
y songeoit sérieusement, lorsqu’il
s’aperçut que les trois princes ses
fils l’aimoient passionnément. Il en
eut une grande douleur. Cette dou-
leur ne venoit as tant de ce que leur
fassionl’em echeroit de contracter
’allianoe qu’i avoit méditée , que de

la difficulté , comme il le prévoyoit,
d’obtenir d’eux qu’ils s’accordassent ,

et que les deux cadets au moins con-
sentissent à. la céder à leur aîné. Il
leur parla à chacun en particulier ; et
après leur avoir remontré l’impos-
sibilité qu’il y avoit qu’une seule
princesse devînt l’épouse des trou ,
et les troubles u’ils alloient causer
s’ils ersistoient ans leur passion , il
n’ou in rien pour leur persuader ,
ou de s’en rapporter à la déclaration
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ne la princesseen feroit’en “l’avant:

3e l’un des trois , ou de se désister
de leurs prétentions , et de songer à;
d’autres noces dont il leur laissoit la
liberté du choix , et de convenir en-“i
tr’eux de permettre qu’elle fût mariée-

à. un prmce étranger. Mais and-
il eut trouvé en eux une opiniatreté
insurmontable , il les fit venir tous
trois devant lui, et il leur tint œ dis-

cours : - Ia Mes enfans , dit-il , puisque pour
votre bien et pour votre re s je n’ai
pu réussir là vous persua er.de ne
pluslespirer à épouser la princesse
ma nièce et votre cousine 3 «mime.
je ne veux pas user de mon autorité
en la donnant à l’un de vous préféra-

blement aux deux autres , il me sem-
ble que j’ai trouvé un m en propre
à vous rendre contens , et conserver
l’union qui doit être entre vous, si
vous voulez m’écouter, et que vous
exécutiez ce que vous allez entendras
Je trouve donc à propos que vous
alliez voyager chacun séparément
dans un pays dilférent , de manière:
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v que vous ne puissiez pas vous rencon-
’trer; et comme vous savez ue je
suis curieux , sur toute chose , e tout
ce qui peut passer pour rareet sin-
gulier , je promets la princesse ma

.nièœ en mariage à celui de vous qui
m’apportent la rareté la plus extraor-
dinaire et la lus singulière. De la
sorte, comme e hasard fera que vous
jugerez vous- mêmes de singularité
des choses que vous aurez apportées,
par la comparaison que vous en ferez,
vous n’aurez pas de peine à vous faire
justice , en cédant la préférence à
celui de vous qui l’aura méritée. Pour
les frais du voyage et pour l’achat de

la rareté dont vous aurez à faire l’ao-
quisition , je vous donnerai à chacun
une même somme convenable à votre
luisance , mais que vous n’emploirez
En néanmoins en dépense de suite et

’équipage, qui, en vous faisantcon-
naître pour ce que vous êtes, vous pri-
veroit de la liberté dont vous avez be-
soin , non-seulement pour vous bien
acquitter du motif que vous avez à
vous proposer , mais .méme pour
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mieux observer les choses méri-
teront votre attention , et enfin . pour
tiret-Aune plus grande utilité de votre

voyage. n . zComme les trois princes avoient
toujours été très-soumis aux volontés
du sultan leur père, et que chacun
de son côté se flattoit que la fortune
lui seroit favorable , et lui donneroit
lieu de parvenir à la possession de
Nourounnihar , ils lui marquèrent
gu’ils étoient prêts à obéir. Sans dif-

érer, le sultan leur fit compter la
somme qu’il venoit (le leur pro-
mettre ; et dès le même jour ils
donnèrent les ordres pour les prépa-
ratifs de leur voyage ; ils prirent
même congé du sultan pour être en
état de partir de grand matin dès le
lendemain. Ils sortirent par la même
perle de la ville , bien montés et bien
équipés , habillés en marchands ,
chacun avec un seul oHicier de con-
fiance, déguisé en esclave , et ils se
rendirent ensemble au. premier gîte,
où le chemin se partageoit en trois ,
par l’un desquelsils devoient conti-

u
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nuer leur voyage chacun de son côté.
Le soir, en se régalant d’un soupé
qu’ils s’étoient fait préparer. , ils con-

vinrent que leur voyage seroit d’un
an , et se donnèrent rendez-vous au ,
même gîte, à la charge que le pre-
mier qui arriveroit attendroit les
deux autres , et les deux premiers le
troisième , afin que comme ils avoient
priscongédu sultan leur père tous en-
semble , ils se ésentassent de même
devant lui à eur retour. Le lende-
main à la pointe du jour , après
s’être embrassés et souhaité récipro-

quement un heureux voyage ,“ ils
montèrent à cheval, et pnrent cha-
cun l’un des trois chemins, sans se
rencontrer dans leur choix.

Le prince Houssain , l’aîné des
trois frères , qui avoit entendu dire
des merveilles de la grandeur, des
forces, des richesses et de la splen-
deur du royaume de Bisnagar , prit
sa route du côté de la mer des Indes ;
et après une marche d’environ trois
mois , en se joignant à différentes
caravanes, tantôt par des déserts et
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par des montagnes stériles , tantôt
par des pays très-bpeuplés , les mieux
cultivés et les plus fertiles qu’il y eût
en aucun autre endroit de la terre , il
arriva à Bisnagar , ville qui donne le
nom à tout le royaume , dont elle est
la capitale, et qui est la demeure ordi-
naire de ses rois. (r) Il se logea dans
un khan destiné pour les marchands

’ étrangers; et comme il avoit appris
qu’il y avoit quatre quartiers princi-
paux où les marchands de toutes les
sortes de marchandises avoient leurs
bouti nes , au milieu desquels étoit
situé e château , ou plutôt le palais

i des rois, lequel occupoit un terrain
très-vaste , comme au centre de la
ville , qui avoit trois enceintes , et
deux lieues en tous sens d’une porte
à l’autre. Dès le lendemain il se ren-
dit à l’un de ces quartiers.

Le prince Houssain ne put voir le
quartier ou il se trouva sans admi-

(l) Bisnagar , grande ville d’Asie dans les
Indes , capitale du royaume du même nom ,
Appelé aussi le royaume de Car-mue.
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ration z il étoit vaste, coupé et tisa-
versé par plusieurs rues toutes voû-
tées contre l’ardeur du soleil, et
néanmoins très-bien éclairées. Les
boutiques étoient d’une même gran-
.deur et d’une même symétrie , et
celles des marchands d’une même
sorte de marchandise n’étoient pas
dispersées , mais rassemblées dans
une même rue , et il en étoit de
même des bouti nes des artisans.
g La multitude es boutiques, remo
plies d’une même sorte de marchan-
dise , comme des toiles les plus line:
de différent: endroits des Indes , des
toiles peintes des couleurs les plus.
vives qui représentoient au naturel
des personnages , des paysages, des
arbres , des fleurs , des étoilés de soie
et de brocard, tant de la Perse que
de la Chine et d’autres lieux , des
porcelaines du Japon et de la Chine,
es tapis de pied de toutes les gran-

deurs, le sur rirent si extraordinai-
rement , qu’i ne savoit s’il devoit
s’en. rapporter à ses propres yeux.
Mais quand il fut arrivé aux bou-

vu. . tu.
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tiques des orfèvres et des joailliers ,
car les deux professions étoient exer-
cées par les mêmes marchands , il
fut comme ravi en extase à la vue de
la quantité prodigieuse d’excellens

ouvrages, en or et en argent , et
comme ébloui par l’éclat des «perles ,

des diamans, des rubis , des éme-
raudes ,I des saphirs et d’autres pier-
reries gui étêtoient en vente et en
confuston. “il fut étonné de tant de
richesses réunies en un seul en-
droit , il le fut bien davantage quand
il vint à juger de la richesse du
royaume en général , en considérant
qu’à la réserve des Brahmjnesü) et
des ministres des idoles , qui faisoient
profession d’une vie élorgnée de la

(t) Brahmines , Brahmes ou Brahmins ,
prêtres et docteurs des Indiens, qui se préten-
dent descendus de Brahma. Leur tribu est la
première et la plus noble de toutes celles qui
divisent les peuples de l’Inde, et personne ne
peut entrer dans leur ordre que par le droit
de la naissance. Leurs fonctions consistent à
instruire le peuple de ce qui concerne la reli-
gion et la morale.
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vanité du monde, il n’y avoit dans
toute son étendue ni Indien ni In-
dienne quin’eût des colliers , des bravi

celets et des ornemens aux jambes
et aux pied; , des perles ou des pier-
rer1es , m pàroissoient avec d’autant
plus d’éc at’, qu’ils étoient tous noirs ,v

d’un noir à en relever parfaitement

le brillant. 1 .. v r. IUne/autre particularité qui fut ad-
mirée ar le prince Houssain , fut
le grang nombre de vendeurs de m’-
ses , ui faisoient la plus grande foule
dansqles rues ar leurimultitude. Il
comprit qu’il alloit que [est Indiens
fussent grands amateurs de cette fleur,“
puisqu’il n’y en avoit pas unhqui n’en

portât-un- bouquet à la maux , ou à
a tête en guirlande , nide marchand
ui n’en eût plusieurs vases garnis
us sa boutique , de manière que le

uartier , si grand qu’il étoit , en
toit tout embaumé.
Le prince Houssain , .ean , après

avoir parcouru le. quartier de rue en
rue , lidée remplie de tant de r1ches«.
ses qui s’étoient présentées à ses yeux;
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eut besoin de se reposer. Il le témoi-
gna à un marchand , et le marchand
fort civilement l’invita à entrer et à
s’asseoir dans sa boutique, ce qu’il
ecce ta. Il n’y avoit pas long - temps
qu” étoit assis dans la boutique,
quand .il Vit lnasser un crieur avec
un tapis sur le ras d’environ six ieds
en quarré , ui le crioit à trente ur-
ses à l’encli re. Il appela le crieur,
et il demanda à voir le tapis, qui
lui parut d’un prix exorbitant , non-
seulement pour sa petitesse , mais
même pour sa qualité. Quand il eut
bien examiné le lapis , il dit au crieur
qu’il ne cortègrenou pas comment un

tapis de pi si Petit et de si peu
d’apparence , était mis à un si haut
prix ?

Le crieur , qui prenoit le rince
Houssain pour un marchand , ui dit
pour réponse:

a Seigneur , si ce prix vous mît
excessif, votre étonnement sera au-
coup plus grand quand vous saurez
que j’ai ordre de le faire monter jus-

, gu’à quarante bourses , et de ne i6
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livrer qu’à celui qui en comptera la
somme. n

«Il faut donc , reprit le prince
Houssain , qu’il soit précieux par
quelqu’endrmt ne m’est pas
connu. a

a Vous l’avez deviné, Seigneur ,
repartit le crieur , et vous en convien-
drez quand vous catirez qu’en s’as-
seyant sur ce tapls , aussxtôt on est
transporté avec le tapis où l’on sou-
haite d’aller, et l’on s’y trouve pres-
que dans le moment, sans que l’on
soit arrêté par aucun obstacle. a

Ce discours du crieur fit que le
Prince des Indes , en considérant que
e motif prlncipal de son voyage ,

etoit d’en rapporter au sultan son père
quelque rareté singulière dont on
n’eût pas entendu galler , jugea qu’il
n’en pouvoit a u rir aucune dont le
sultan dût être p us satisfait.

t Si le tapis , dit-i1 au crieur , avoit
la vertu que tu lui donnes , non-seu-
lement je ne trouverois pas que ce
oseroit l’acheter trop chèrement que
d’en donner les quarante bourses

--
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qu’on“ en demande , je pourrois mê«
me me résoudre à m’en accommoder

pour le prix , et avec cela, te fe-
rois un présent dont tu aurois heu
d’être content. » I

a Seigneur , reprit le crieur, je
vous ai dit la vérité , et il sera aisé
de vous en convaincre dès que vous
aurez arrêté le marché à quarante
bourses , en y mettant la condition

le je vous en ferai voir l’expérience.
lors , comme vous n’avez pas ici les

quarante bourses , pet. qu’il faudrait
que pour les recevorr ]e vous accom-
pagnasse jusqu’au khan où vous de
vez être logé comme étranger , avec
la permision du maître de la bouti-
que , nous entrerons dans l’arrière
boutique, étendrai le. tapis , et
quand nous y seronsvassls vous et
moi, que vous aurez formé le souhait
d’être transporté avec moi dans l’ap-

artement que vous avez pris dans
erkhan , sr nous n’y sommes pas

transportés sur le champ , il n’y aura
pas de marché fait , et vous ne serez
tenu à rien. Quant au présent ,i com-
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me c’est au vendeur à me récompen-
ser de ma peine , je le recevrai comme
une grâce que vous aurez bien voulu
me faire , et dont je vous aurai l’obli-

galion. a ù ISurla bonne foi du crieur, le prince
accepta le parti. Il conclut le marché
sous la condition proposée, et il entra
dans l’arrière-boutique du marchand,
après en avoir obtenu la permise
sion. Le crieur étendit le tapis ,
ils s’assirent dessus l’un et l’autre ;

et dès que le] prince eût formé le
desir d’être transporté au khan dans

son appartement, il s’y trouva avec
le crieur dans la même situation.
Commeil n’avoit pas besoin d’autre
certitude de la vertu du “tapis , il
compta au crieur la somme des qua-
rante bourses en or , et il ajouta. un
présent de vingt pièces ’or dont il
gratifia le crieur. .

De la sorte , le prince Houssaiu
demeura possesseur du tapis avec une
joie extrême d’avoir acquise son ar-
rlvée àBisnagar une ièce si raie,
qui devoit, comme I n’en doutoit
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pas , lui Valoir la possession de Nouà
rounnihar. En effet , il tenoit comme
une chose impossible que les rinces
ses cadets rapportassent rien e leur
voyage qui put entrer en comparaison
avec ce qu il av01t rencontré SI heu-
reusement. Sans faire un plus long
séjour à Bisnagar , il pouvoit, en
s’asseyant sur le ta is, se rendre le
même jour au ren ez-vous dont il
étoit convenu avec eux ; mais il eût
été obligé de les attendre trop long-
’lemps : cela fit que curieux de v01r
le roi de Bisnagar et sa cour, et de

rendre connoissance des forces , des
ois , des coutumes, de la reli .on et

de l’état de tout le royaume , i réso-
lut d’employer quelques mais à satis-
faire sa curiosité.

La coutume du roi de Bisnagar
étoit de donner accès auprès de sa
personne une fois la semaine aux
marchands étrangers. Ce fut sous ce
litre que leprince Houssain , qui ne
voulait pomt passer ur ce qu’il
émit , le vit plusieurs ois; et comme
ce prince , qui d’ailleurs étoit très-
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bien fait de sa personne, avoit infi-
niment d’esprit, et qu’il étoit d’une
goûtasse achevée ( c’étoit par où il se

istinguoit des marchands avec les-
quels il Paroissoit devant le roi), c’é-
toit à lm , Préférablement aux mar-
chands , qu il adressoit la parole pour
s’informer de la personne du sultan
des Indes , des forces, des richesses
et du gouvernement de son empire.

Les autres jours , le prince les em-
ployoit à voir ce qu’il y avoit de plus
remarquable dans la ville et aux
environs. Entr’autres choses dignes
d’être admirées , il vit un temple
d’idoles , dont la structure étoit par-
ticulière , en ce qu’elle étoit toute de
bronze ; il avoit du: coudées en quarré
dans son assiette, et quinze en hau-
teur ; et ce qui en faisoit la plus grande
beauté , étoit une idole d’or massif,
de la hauteur d’un homme , dont les
yeux étoient deux rubis, appliqués
avec-tant d’art , qu’il semblait à ceux
qui la regardoient , u’elle avoit les
yeux sur eux , de que côté qu’ils se
tournassent pour lavoir. Il en Vit une
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autre qui n’étoit pas moins admira-
ble. C’étoit dans un village : il y
avoit une plaine d’environ dix ar-
gens , laquelle n’était qu’un-jardin

élieieux , parsemé de roses et d’au-
tres fleurs agréables à la vue ,1 et tout
cet espace étoit environné d’un petit-
mur environ à hauteur d’appui ; pour
emnêcher que les animaux n’enhap-
prochassent. Au milieu de la plame,
1l s’élevait une terrasse à hauteur
d’homme , revêtue de pierres jointes
ensemble , avec tant de soin et d’in-.
dustrie,- qu’il sembloit que ce ne fût

u’une seule pierre. Le temple , qui
toit en dôme , étoit posé au milieu ’

de la terrasse , haut de ci naute
coudées, ce ui faisoit qu’en evdé-
couvroit de p usieurs lieues ’àv l’en-
tour. -La longueur étoitde trente, et la
largeur de vingt ; et le marbre rouge
dont il étoit bâti, étoit. extrêmement
poli. La voûte du dômetéloit ornée
de trois rangs de peintures fou .vives
et de bon goût ; et tout le temple étoit
généralement rempli de tant d’autres
Peintures, de hasçreliefs et d’idoles,
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qu’il n’y avoit aucun endroit où il n’y

en eût depuls le haut jusqu’au bas.
Le soir et le matin, on faisoit des

cérémonies su erstitieuses dans ce
temple, lesque les étoient suivies de
jeux, de concerts d’instrumens, de
danses, de chants et de festins ; et
les ministres du temple et les habi-
tans du lieu , ne subsistent que des
offrandes que les pèlerins en foule y
apportent des endroits les plus élox--
gués du royaume , pour s’acquiter
de leurs vœux.

Le prince Houssain fut encore
spectateur d’une fête solennelle qui
se célèbre tous les ans à la cour de
Bisnagar , à laquelle les gouverneurs

odes provinces, les commandans des
places fortifiées , les gouverneurs et
les in es des villes , et les Brahmines

’ les p us célèbres par leur doctrine ,
sont obligés de se trouver : il y en a
de si éloignés , qu’ils ne mettent as
moins de uatre mois à s’y ren re.
L’assembl e, composée d’une multi-
tude innombrable d’Indiens , se tient
dansune plaine d’une vaste étendue ,
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où ils font un spectacle surprenant ,
tant que la vue peut s’étendre. Comme
au centre de cette crutine il y avoit une

lace d’une grau e longueur et très-
làrge , fermée d’un côté par un bâti-
ment superbe en forme d’échafaudage
à neuf étages , soutenu par quarante
colonnes , et destiné pour le roi , pour
sa cour et pour les étrangers qu’il
honoroit de son audience une fois la
semaine ; en dedans , il étoit orné et
meublé magnifiquement, et au de-
hors , peint de paysages , où l’on
voyoit toutes sortes d’animaux , d’oi-
seaux , d’insectes, et même de mou-
ches et de moucherons , le tout au
naturel; et d’autres échafauds, hauts
au moins de quatre ou de cinq étages,
et peints à-peu-près les uns de même
que les autres , formoient les trois
autres côtés ; et ces échafauds avoient
cela de particulier, qu’on les faisoit
tourner et changer de face et de dé-
coration d’heure en heure.

De chaque côté de la place , a peu
de distance les uns des autres , étaient

. rangés mille éléphans , avec des hava
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mais d’une grande somptuosité , char-

és chacun d’une tour quarrée de
îois doré, et des joueurs d’instru-
mens ou des farceurs dans chaque
tout. La trompe de ces éléphans,
leurs oreilles .et le reste du corps
étoient peints de cinabre et d’autres
couleurs qui représentoient des figu-
res grotesques.

Dans tout ce spectacle , ce ui lit
admirer davantage au prince ous-
sain l’industrie, l’adresse et le génie

inventif des Indiens , fut de voir un
des éléphans le plus puissant et le
plus gros , les quatre pieds posés sur
’extrémilë d’un poteau enfoncé per-

pendiculairement , et hors (le terre
d’environ deu x pieds . ouer on batlant
l’air de sa trompe , à la cadence (les
instrumens. Il n’adxnira pas moins
un autre éléphant , non moins puis-
sant, au bout dune poutre posée en
travers sur un poteau , à la hauteur
de dix pieds , avec une pierre d’une
grosseur prodigieuse attachée et sus-
pendue à l’autre bout qui lui servoit
de contre-poids , par le moyen du-

vu. la
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quel, tantôt haut, tantôt bas, en
présence du roi et de sa cour, il
marquoit par les mouvemens de son
corps et de sa trompe , les cadences
des instrumens , de même que-l’au-
tre éléphant. Les Indiens , après
avoir attaché la pierre de contre-
poids , avoient attiré l’autre bout

i jusqu’en terre à force d’hommes,
et y avoient fait monter l’éléphant.

Le prince Houssain eût pu faire un
lus long séjour à la cour et dans
e royaume de Bisnagar : une infi-

nité d’autres merveilles eussent pu
l’y arrêter agréablement jusqu’au der-
nier jour de l’année révolue dont les
princes ses frères-et lui étoient couve-
nus pour se rejomdre; mais pleine-
ment satisfait de ce qu’il avoit vu ,
comme il étoit continuellement oc-
cupé de l’objet de son amour , et que
depuis l’acquisition qu’il avoit faite ,
la beauté et les charmes de la prin-
cesse Nourounnihar augmentoient de
jour en jour la violence de sa as-
sion, il ui sembla qu’il auroit ’es-
prit plus tranquille , et qu’il seroit
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plus près de son bonheur quand il
se seroit approché d’elle. Après avoir
satisfait le concierge du khan pour le
louage de l’appartement qu’il y avoit
occupé, et lui avoir marqué l’heure
à laquelle il pourroit venir prendre
la clef qu’il laisseroitàla rte, sans
lui avoir marqué de queli): manière
il partiroit , il y rentra en fermant la
porte sur lui et en y laissant la clef. Il
étendit le tapis , et s’y assit avec l’offi-
oier qu’il avoit amené avec lui. Alors
il se recueillit en lui-même ; et après
avoir souhaité sérieusement d’être
transporté au gîte où les princes ses
frères devoient se rendre comme lui,
il s’aperçut bientôt qu’il y étoit arrivé.

Il s’y arrêta , et sans se faire connoitre
que pour un marchand, il les attendit.

Le rince Ali, frère puîné du
grince oussain , qui av01t projeté
e voyager en Perse, pour se con-

former à l’intention du sultan des In-
des, en avoit pris la route avec une
caravane, à. laquelle il s’était joinl à.
la troisième journée après sa sépara-
tion d’avec les deux princes ses frères.
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Après une marche de près de quatre
mois il arriva enfin à Schiraz, qui
étoit alors la capitale du royaume de “
Perse. Comme il avoit fait amitié et
société en chemin avec un petit nom-
bre de marchands , sans se faire con-
noître pour autre que pour marchand
joaillier , il prit logement avec eux
dans un même khan.

Le lendemain , pendant ne les
marchands ouvroient leurs ba lots de
marchandises, le prince Ali qui ne
voyageoit que pour son plaisir , et
qui ne s’étoit embarrassé que des
choses nécessaires pour le faire 00m-
modément, après avoir changé d’ha-
bit , se fit conduire au quartier où se
vendoientles pierreries , les ouvrages
en or et en argent, brocards , étoiles
de soie , toiles fines , et les autres
marchandises les plus rares et les plus
précieuses. Ce lieu qui étoit spacieux
et bâti solidement , étoit voûté A, et
la voûte étoit soutenue de gros piliers ,
autour des uels les bouti nes étoient
ménagées e même que e long des
murs, tant en dedans qu’en dehors,
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et il étoit connu communément à
Schiraz sous le nom de bezestein.
D’abord le prince Ali parcourut le
bezestein en long et en large de tous
les côlés , et il jugea avec admiration,
des richesses qui y étoient renfermées
par la quantité prodigieuse des mar-
chandises les plus précieuses qu’il y
vit étalées. Parmi tous les crieurs ui
alloient et venoient , chargés de gif-
férentes pièces , en les criant à l’encan,

il ne fut pas peu surpris d’en voir un
qui tenoità la main un tuyau d’ivoire,
long d’environ un pied , et de la gros.
seur d’un peu plus d’un pouce , qu’il
crioit à trente bourses (r ). Il s’imagina
d’abord que le crieur n’étoit pas dans
son bon sens. Pour s’en éclaircir, en
s’approchant de la boutique d’un

marchand : -c Seigneur , dit-il au marchand ,
en lui montrant le crieur , dites-moi ,
’e vous prie, si je me trompe? ce:

omme qui crie un petit tuyau d’1.

(Il Quinze mille écus. La bourse vaut cinq

cents écus. . .
n.
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voire à trente bourses, a-t-il l’esprit

bien sain ? n ra Seigneur , répondit le marchand ,
à moins qu’il ne l’ait perdu depuis
hier , je puis vous assurer que c’est
le plus sa e de tous nos crieurs , et le
plus emp oyé , comme celui en qui
on ale plus de confiance , quand il

s’agit de la vente de quelque chose
de and prix ; et quant au tuyau
qu’i crie à trente bourses , il. faut qu’il
les vaille et même davantage, par quel-

.qu’endroit qui ne paroit pas. Ilva re-
passer dans un moment , nous l’appel-
lerons , et vous vous en informerez
par vous-même; asseyez-vous cepen-
dant sur mon sofa , et reposez-vous. n

Le prince Ali ne refusa pas l’offre
, obligeante du marchand ; et peu de

temps après qu’il se fut assis , le
crieur repassa. Comme le marchand
l’eut appellé par son nom , il s’appro-

cha. Alors en lui montrant le prince
Ali, il luidit :

a Répondez à ce seigneur qui de-
mande si vous êtes dans votre bon
sens , de crier à trente bourses un’
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tuyau d’ivoire qui Lfieroit de si peu de

, valeur. J ’en serois tonné moi-même,
si je ne savois pas que vous êtes un
hommeUsage. n

Le cneur en s’adressant au prince
Ali , lui dit:

c Seigneur , vous n’êtes pas le seul
qui me traite de fou , à l’occasion de
ce tuyau; mais vous jugerez vous-
méme si je le suis quand je vous en
aurai dit la propriété , et j’espère
qu’alors vous mettrez une enchère ,
comme iceux qui je l’ai déjà mon-
tré, qui avoient une aussi mauvaise
opinion de moi que vous.

n Premièrement , Seigneur , pour-
suivitle crieur , en présentant le tuyau
au prince, remarquez que ce tuyau
est garni d’un verre à chaque extré-
mité , et considérez qu’en regardant
par l’un des deux , quelque. chose
qu’on puisse souhaiter de voxr , ou
la voit aussitôt. n

«Je suis prêt à vous faire répa-
ration d’honneur , reprit le Prince
Ali, si vous me faites connmtre la
vérité de ce que vans avancez. n Et
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comme il avoit le milan à la main ,“
après avoir observé les deux verres :
a montrez-moi , continua-t-il , par où
il faut regarder, afin que je m’en
éclaircisse. n

Le crieur le lui montra. Le prince
regarda , et en souhaitant de voir le
sultan des Indes son père , il le vit en
parfaite santé , assis sur son trône au
milieu de son conseil. Ensuite , com-
me après le sultan il n’avoit rien de
plus cher au monde que la princesse
Nonrounnihar, il souhaita de la voir,
et il la vit’assise à sa toilette, envi-
ronnée de ses femmes, riante et de
belle humeur.

Le prince Ali n’eut pas besoin
d’autre preuve our se persuader que
ce tuyau étoit a chose la plus pré-
cieuse qu’il y eût alors , non-seule-
ment dans la ville de Schiraz , mais
même dans tout l’univers; et il crut
que s’il négligeoit de l’acheter, ja-
mais il ne rencontreroit une rareté
pareille à remporter de son voyage ,
ni à Schiraz , quand il y demeureroit
dix ans , ni ailleurs. Il (lit au crieur :
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«J e me rétracte de la pensée dérai-

sonnable que j’ai eue de votre peu
de bon sens , mais je crois que vous
serez pleinement satisfait de la ré-
aration que je suis prêt à vous en

ll’aire , en achetant le tuyau. Comme
’e serois fâché qu’un autre que moi

le possédât, dites-moi au juste à
quel rix le vendeur le fixe z sans
vous onner la peine de le crier da,-
vantage, et de vous fatiguer à aller
et venir , vous n’aurez qu’à venir avec
mox , je vous en compterai la somme. n

Le crieur lui assura avec serment
qu’il avoit ordre de lui en porter
quarante bourses ; et pour peu qu’ll
en doutât , qu’il étoit prêt à le
mener à lui-même. Le prince Indien
ajouta foi à sa parole : il l’emmena
avec lui; et quand ils furent arri-
vés au khan où étoit son logement, il
lui compta les quarante bourses en
belle monnoie d’or, et de la sorte il de-
meura possesseur du tuyau d’ivoire.

Quand le prince Ali eut fait cette
acquisition, la joie qu’il en eut fut
d’autant plus grande , que les princes
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ses frères, comme il se le persuada ;
n’auraient rencontré rien d’aussi rare
et aussi digne d’admiration; etlainsi
que la princesse Nourounnihar seroit
la réoom euse des fatigues de son
voyage, l ne songea plus qu’à

endre connoissance de la cour de
erse sans se faire connaître , et

qu’à voir ce qu’il y avoit de plus
curieux à Schuaz et aux environs,
en attendant que la caravane avec
laquelle il étoit venu , reprît la route
des Indes. Il avoit achevé de satis-
faire sa curiosité quand la caravane
fut en état de partir. Le prince ne
manqua pas de s’y joindre, et elle
se mit en chemin. Aucun accident
ne troubla ni n’interrompit la mar-
che ; et sans autre incommodité que
la longueur ordinaire des journées
et la fatigue du voyage , Il arriva
heureusement au rendez-vous , où
le prince Houssain étoit déjà arrivé.
Le prince l’y trouva , et il resta avec
lui en attendant le prince Ahmed.

iLe prince Ahmed avoit pris le
chemin de Samarcande; et comme



                                                                     

comas ARABES. 155
dès le lendemain de son arrivée il
eut imité les deux princes ses frères ,
et qu’il se fut rendu au bezestein, à
peine il y étoit entré qu’un crieur se
présenta devant lui avec une pomme
artificielle à la main, u’il crioit à
trente - cinq bourses. arrêta le
crieur , en lui disant :

a Montrez -moi cette pomme , et
apprenez-moi quelle vertu ou quelle
propriété s1 extraordinaire elle eut
avoir pour être criée à un Si au:
prix ? u

En la lui mettant dans la main ,
afin u’il l’examinât:

«x geigneur, lui dit le crieur , cette
mme, à ne la regarder que par

’extérieur, est véritablement eu de
chose; mais si on en consid e les
propriétés, les vertus, et l’usage ad-
mirable qu’on en peut faire pour le
bien des hommes , on peut dire
qu’elle n’a pas de prix , et il est cer-
tain que celui qui la possède , possède
un trésor.’ En effet, il n’y a pas de
malade aHligé de quelque maladie
mortelle que ce soit, comme de
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fièvre continue , de fièvre pourprée,“ .
de pleurésie, de peste, et d’autres
maladies de cette nature , même.
moribond , qu’elle ne guérisse , et
auquel elle ne fasse sur-le-champ
recouvrer la santé aussi parfaite , que
si jamais de sa vie il n’eut été mala-

de ; et cela se fait air le moyen du
monde le plus fac1 e, puisque c’est
simplement en la faisant flairer par
la personne. n I

a Si l’on vous en doit croire , re-
prit le prince Ahmed , voilà une

omme d’une vertu merveilleuse , et
l’on peut dire qu’elle n’a pas de prix;

mais sur quoi peut se fonder un hon-
nête homme comme moi qui auroit
envie de l’aéheter, pour se persua-
der qu’il n’y a ni déguisement ni
exagération dans l’éloge que vous en
faites ? n

«Seigneur, repartit le crieur, la.
chose est connue et avérée dans toute
la ville de Samarcande ; et sans aller
plus loin , interrogez tous les mar-
chands qui sont icirassemblé’s , vous
verrez ce qu’ils vous en diront, et
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Vous en trouverez qui ne vivroient
pas aujourd’hui , comme ils Vous le
témoigneront eux-mêmes, s’ils ne se
fussent servis de cet excellent re-
mède. Pour vous faire mieux com-

rendre ce qui en est, c’est le fruit
ge l’étude et des veilles d’un hiloso-
phe très-célèbre de cette vile, qui
s’étoit appliqué toute sa vie à la con-

noissance de la vertu des plantes et
des minéraux , et qui enfin étoit par-
venu à en faire la composition que
vous vo ’ez , par laquelle il a fait dans
cette Ville des cures si surprenantes ,
que jamais sa mémoire n’y sera en
oubli. Une mort si subite , qu’elle ne
lui donna pas le temps de faire lui-
même son remède souverain, l’en-
leva il y a peu de temps ; et sa veuve,
qu’il a laissée avec très-peu (le bien ,
et chargée d’un nombre d’enfans en
bas âge , s’est enfin résolue à la met-

tre en vente , ur se mettre plus à.
l’aise elle et sa amille. n

Pendant que le crieur informoit le
prince Ahmed des vertus à la pom-
me artificielle, plusieurs personnes

VII. 14
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s’arrêtèrent et les environnèrent; la
plupart confirmèrent tout le bien
qu’il en dismt g et comme l’un d’eux
eut témoigné qu’il avoit un ami ma:-
“lade si dangereusement , qu’on n’es-

.-péroit plus rien de sa vie, et que
c’étoit une occasion présente et favo-
rable pour en faire voir l’expérience
au prince Ahmed , le prince Ahmed
prit la parole , et dit au crieur qu’il
en donneroit quarante bourses si elle
guérissoit le malade en la lui faisant
sentir.

Le crieur qui avoit ordre de la
vendre ce prix là :

a Sei neur , dit - il au prince Ah-
med, a Ions faire cette expérience ,
la pomme sera pour vous; et je le
dis avec d’autant plus de confiance ,
qu’il est indubitable qu’elle ne fera

pas moms son effet que toutes les
013 qu’elle a été employée pour faire

revenir des portes de la mort tant de
malades dont la vie étoit désespérée. n

L’expérience réussit ;’et le prince ,

après avoir compté-les quarante bour-
ses au crieur qui la: conSIgna la pain:
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me artificielle, attendit avec grande
impatience le départ de la première
caravane pour retourner aux Indes.
Il employa ce temps-là à voir à Sa-
marcande et aux environs tout ce qui
étoit digne de sa curiosité , et princi-
palement la vallée de la Sogde , ainsi
nommée de la rivière du même nom,
qui l’errose, et qlue les Arabes re-
connaissent pour ’un des atre pa-
radis de l’univers, ar la eauté de
ses campagnes et e ses jardins ac-
compagnés de palais, r sa ferti-
lité en toutes sortes de ruits , et par
les délices dont on y jouit dans la
belle saison.

Le prince Ahmed enfin ne perdit
pas l’occasion de la première cara-
vane qui prit la route des Indes. Il
partit; et nonobstant les moommodl-
tés inévitables dans un long voyage ,’
il arriva en rfaite santé au gîte où
les princes ââussain et Ali l’atten-

doient. AI é lLe - rince i arriv e quetemps gant le prinœ Ahmeâu, arroi;
demandé au prince Houssam, qu:
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étoit venu le premier, combien il y
avoit de temps qu’il étoit arrivé!’
Comme il eut appris de lui qu’il y
avoit près de trais mois :

a Il faut donc , reprit-il , que vous
ne gavez pas allé bien loin? n
, t e ne vous dirai rien résente-

ment, repartit le prince oussain,
du lieu ou je suis allé ; mais je puis
vous assurer que j’ai mis plus de
trois mois à m’y rendre. a»

a: Si cela est, répliqua le prince
Ali, il faut donc que vous y ayez
fait fert peu de séjour? n

a Mon frère , lui dit le prince
Houssain , vous vous trompez : le
séjour que ai fait a été de quatre
à cin mais, et il n’a tenu qu’à m01
de le aire plus long. n

a A moins que vous ne soyez
revenu en volant , reprit encore le
prince Ali, je ne comprends pas
comment il peut y avoir trois mais
que vous êtes de retour , comme.
vous voulez me le faire accroire? n

u Je vous ai dit la vérité , ajouta
le prince Houssain ; et c’est une.
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énigme dont je ne vous donnerai
l’explication qu’à l’arrivée du prince

Ahmed , notre frère, en déclarant
en même temps quelle est la rareté
que j’a1 rapportée de mon voyage.
Pour vous , je- ne saisi pas ce que
vous avez rapporté , il faut que ce soit
peu deschose: en effet , je ne vois pas
que vos charges sonent augmentées.»

Cl Et vous , prince , reprit le prince
Ali, à la réserve d’un tapis d’assez
peu d’apparence, dont votre sofa est
garni 5 croont vous paroissez avoir
fait acquismon , il me semble que je
pourrois VOUS rendre raillerie pour
raillerie. Mais comme il semble que
vous voulez’faire un mystère de la
rareté que vous avez rapportée , vous
trouverez bon que j’en use de même
à l’égard de celle dont j’ai fait acqui-

sition. n
Le prince repartit:
a Je tiens la rareté ne j’ai appor-

tée la? fort slip-dessus e toute autre ,
ne e u’e e uisse être, le .e ne

gerbis En depdiüiculté (14T vous la
montrer , et de vous en faire tomber
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d’accord en vous déclarant par queb
endroit je la tiens telle , sans craindre
que celle que vous apportez, comme
je le suppose , puisse lui être préfé-
rée. Mais il est-à propos que nous ab-
tendions que le prince Ahmed , no-
tre frère , soit arrivé; alors nous
pourrons nous faire part avec plus
d’égand et: de bienséance les uns peut

les autres , de la bonne fortune qui
nous sema échue. n

Le prince Aline voulut pas entrer
plus avant en; contestation: avec le
prince Houssain. sur la préférence
qu’il donnoit à la rareté u’ilavoit
apportée ; il se contenta d être bien
persuadé que si le tuyau qu’il avoit

lur montrer n’était pas préférable ,
il n’étoit pas possible au moins qu’il.
fût inférieur , et il convint avec lui
d’attendre à le produire que le prince
Ahmed fût arrivé. l

Quand le prince Ahmed eut re-
jomt les deux princes ses frères, qu’ils
se furent embrassés avec beaucoup de
tendresse , et fait compliment sur le
bonheur qu’ils avoient de se revoir
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dans le même lieu où ils s’étaient sé-

rés, le prince Houssain, comme
’ainé , prit la parole , et dit : i

a Mes frères, nous aurons du temps
de reste à nous entretenir des particu-
larités chacun de son voyage ; parlons
de ce qui nous est le plus important
de savoir; et comme je tiens pour
certam que vous vous êtes souvenus
comme moi du principal motif qui
nous y a engagés , ne nous cachons
pas ce que nous apportons; et nous
e montrant , faisons - nous justice
par avance , et voyons auquel le
sultan notre père pourra adjuger la
préférence. 4a Pour donner l’exemple, continua
le prince Houssain , je vous dirai que
la rareté que j’ai rapportée du voyage
que j’ai fait au royaume de .Bisnagar)
est le tapis sur lequel je 51118 assas: 1l
est commun et sans apparence , com-
me v0us le voyez; mais quand je
vous aurai déclaré quelle est sa ver-
tu , vous serez dans une admiration
d’autant plus grande , que jamais
vous n’avez rien entendu de pareil;
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et vous allez en convenir. En effet ,’.
tel qu’il vous paroit , si l’on est assis
dessus , comme nous y sommes , et
que. l’on desire d’être transporté en
guelque lieu, si éloigné qu il puisse

tre , on se trouve dans ce lieu pres-
queIdans le moment. J’en ai fait l’ex-

périence avant de compter les qua-
rante bourses qu’il m’a coûtées , sans

les regreter; et quand j’eus satisfait
ma curiosité pleinement à la cour et
dans le royaume de Bisnagar , et que
je voulus revenir, je ne me suis pas
servi d’autre voiture que de ce tapis
merveilleux pour me ramener ici,
moi et mon domestique , qui peut
vous dire combien de temps j’ai mis
à m’y rendre. Je vous en ferai voir
l’expérience à l’un et à l’autre quand

vous le jugerez àpropos. J’attends
que vous m’appremez si ce que vous
avez apporté , peut entrer en compa-
raison avec mon tapis ’1’ n 4

Le prince Houssain acheva en cet
endroit d’exalter l’excellence de son
tapis ; et le prince Ali, en prenant la
parole , la lui adressa en ces ternies :
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- ci Mon frère , dit-il , il faut avouer
que votre tapis est une des choseslles
plus .merveilleuses que l’on puisse
Imaginer ,’ 3’11 a , comme je ne veux
pas en douter , la pro riété que vous
venez de nous dire. Mgis vous avoue-
rez qu’il peut y avoir d’autres choses,

je ne dis pas plus, mais au moins
aussi merveilleuses dans un autre
genre; et pour vous en faire tomber
d’accord , œntinua-t-il , le tuyau d’i-

voire ne voici , non plus que votre
tapis, le v01r , ne paroit pas une
rareté qui mérite une grande atten-
tion. Je n’en ai pas moins payé ce-
pendanthue vous de votre ta is , et
,e ne suis pas moms content e mon
marché que vous l’êtes du vôtre.
Équitable comme vous l’êtes , vous
tomberez d’accord que je n’ai pas
été trompé , quand vous saurez et
que vous en aurez vu l’expérience,
qu’en regardant par un des bouts, on
voit tel objet que l’on souhaite de
voir: Je ne veux pas que vous m’en
croyiez sur ma parole , ajouta le prince
Ah en lui présentant le tuyau: vulià
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le tuyau, voyez si je vous en im-
pose f a» iLe prince Houssam prit le tuyau
d’ivoire de la main. du prince Ali ;
et comme il eut ap roché l’œil du
bout que le prince A i avoit marqué
en le lui présentant, avec intention
de voir la princesse Nourounnihar ,
et d’a prendre comment elle se por-
toit, e prince Ali et le prince Ah-
med , qui avoient les yeux sur lui ,
furent extrêmement étonnés de le
Voir tout-à-ooup changer de visage ,
d’une manière qui marquoit une sur-
prise extraordinaire , pinte à une
grande affliction. Le pnnœ Houssain
ne leur donna pas le temps de lui en
demander le amer.

a Princes , s’écria-t-il , c’est inuti-

lement que vous et moi nous avons
entrepris un voyage si pénible dans
l’espérance d’en être récompensés par

la possession de la charmante Nou-
rounnihar : dans peu de momens
cette aimable princesse ne sera plus
en vie; je viens de la voir dans son
lu , environnée de ses femmes et de
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ses. eunuques qui sont en pleurs , et
qm paroissent n’attendre autre chose t
que de la Voir rendre liâme. Tenez ,
voyez-la vous-même dans ce pitoyable
état , et joignez vos larmes aux mien-
nes. n

Le rince Ali reçut le tuyau d’i-
voire e la main du prince Houssain;
il regarda : après avoir vu le même
objet avec un déplaisir sensible , il le
présenta au prince Ahmed , afin qu’il
vît aussi un spectacle si triste et si af-“n
fligeant , qui devoit les intéresser tous
également.

Quand le prince Ahmed eut pris le
tu au d’ivoire des mains du rince
A i , qu’il eut regardé, et qu il eut
vu la princesse Nourounnihar si peu
éloignée de la En de ses jours , il prit
la parole , et en l’adressant aux deux
princes ses frères:

c: Princes , dit-il , la rincesse
Nourounnihar, qui fait éga ement le
sujet de nos vœux , est véritablement
dans un état qui l’approche de la mon

“ de bien près ; mais autant qu’il me le
paroit, pourvu que nous ne perdions
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pas de temps , il y a encore lieu de
a préserver de ce moment fatal. n

Alorsle prince Ahmed tira de son
sein la pomme artificielle qu’il avoit
acquise; et en la montrant aux prin-
ces ses frères , il leur dit : .

a: La pomme que vous voyez ne
m’a as moins conté que le tapis et
que Ë algali d’ivoire que vous avez
apporté c. acun de votre voyage. L’oc-
casion qui se présente de vous en faire
voir la vertu merveilleuse , fait que
je ne regrette pas les uarante bourses
qu’elle m’a contées. our ne vous pas
tenir en sus ens , elle a la vertu u’un
malade en a sentant , même à ago-
nie , recouvre la santé sur-le-champ :
l’expérience que j’en ai faite m’em-

pêc e d’en douter; et je puis vous en
faire voir l’effet à vous-mêmes , en la.
personne de la princesse Nouroun-
nibar , si nous faisons la diligence que
nous devons pour la secourir. n

a Si cela est ainsi, reprit le prince
Houssain , nous ne pouvons faire
une plus grande diligence , qu’en
nous transportant à l’instant, jusque
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dans la chambre de la princesse , par
le m0 en de mon tapis. Ne perdons
pas e temps , approchez-vous ,
asseyez-vous-y comme moi, il est assez
grand pour nous contenir tous trois
sans nous presser; mais avant toute
chose , donnons ordre chacun à notre
domestique de partir ensemble inces-
samment, et de venir nous trouver
au palais. n

Quant cet ordre fut donné , le
prince Ali et le prince Ahmed s’as-
sirent sur le tapis avec le prince
Houssain ; et comme ils avoient tous
trois le même intérêt, ils formèrent
aussi tous trois le même desir d’être
transportés dans la chambre de la
princesse Nourounnihar. Leur desir
fut exécuté ; et ils furent transportés
si Promptement, ’ils s’æiperçurent
quils étoient arriv s au lieu où ils
avoient souhaité , et nullement qu’ils
étoient partis de celui qu’ils venment

de quitter. r . . .La présenCe des tr01s rlnces 31
u attendue, effrayai les emmes et

- es eunuques de la prmcesse L qui ne

vu. 13
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comprenoient pas par quel enchann-
tement trois hommes se trouvoient
au milieu d’eux. Ils les méconnurent
même d’abord , et les eunuques
étoient près de se jeter sur eux comme
sur des gens qui avoient pénétré jus-
que dans un lieu dont il ne leur étoit
pas même rmlsd’a procher; maisils
revinrent ientôt de eur erreur, en les
reconnaissant ur ce qu’ils étoient.

Le prince hmed ne se vit pas
plutôt dans la chambre de Nourouna
nihar, et il n’eut pas plutôt aperçu
cette princesse mourante , qu’il se
levade dessus le tapis , ce que firent
aussi les deux autres princes , s’ap-
procha du lit et lui mit la pomme
merveilleuse sous les narines. Quel-
ques momans après la princesse ou-
vrit les yeux , tourna la tête de côté
et d’autre, en regardant les ersonnes
qui l’environnoient , et ele se mit
sur son séant en demandant à s’ha-
biller , avec la même liberté et la
même connaissance que si elle n’eût

fait quede se réveiller après un long
sommeil. Ses femmes lui eurent
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bientôt .appris d’une manière qui
marquoit leur jale , que c’étoit .aux
trais princes ses cousms , et part1cu-
lièrement au prince Ahmed , qu’elle
avoit l’obligation du recouvrement si
subit de sa santé. Aussitôt, en témoi-
gnant la joie qu’elle avoit de les
revoir , elle les remercia tous en-
semble , et le prince Ahmed en par-
ticulier. Comme elle avoit demandé à
s’habiller , les princes se contentèrent
de lui marquer combien étoit grand
le plaisir qu’ils avoient d’être arrivés

assez à temps pour contribuer chacun
en quelque chose à la tirer du danger
évident où ils l’avoient vue, et les
vœux ardens qu’ils faisoient pour la
longue durée de sa vie , après quoi ils
se retirèrent.

Pendant que la princesse s’habil-
loit, les princes, en sortant de son
appartement , allèrent se jeter aux
pieds du sultan leur père et lui ren-
(1re leurs respects; et en paroissant
devant lui , ils trouvèrent qu’ils
avoient été prévenus par le principal
eunuque de la. princesse qui l’infor-
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moit de. leur arrivée imprévue , et
de quelle manière la princesse venoit
d’être guérie arfaitement par leur
moyen. Le su tan les embrassa avec
une joie d’autant plus grande , qu’en
même temps qu’il les voyoit de
retour, il apprenoit que la princesse
sa nièce, qu’il aimoit comme si elle
eût été sa propre fille, a rès avoir
été abandonnée par les mé ecins , ve-
noit de recouvrer la santé d’une ma-
nière toute merveilleuse. Après les
complimens de part et d’autre , ordi-
naires dans une pareille occasion ,
les princes lui présentèrent chacun la
rareté u’ils avoient apportée : le
prince oussain , le tapis qu’il avoit
eu soin de re rendre en sortant de la
chambre de a rincesse; le prinœ
Ali , le tuyau divoire; et le rince
Ahmed , la pomme artificielle; et
après en avoir fait l’éloge, chacun
en la lui mettant entre les mains , à
son rang , ils le supplièrent de pro-
noncer sur celle à laquelle il donnoit
la préférence , et ainsi de déclarer au-
quel des trois il donnoit la princesse
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Nourounnihar pour épouse , .. selon
sa promesse.

Le sultan des Indes , après avoir
écouté avec bienveillance tout ce que
les princes voulurent lui représenter
à l’avantage de ce qu’ils avoient ap-
porté, sans les interrompre, et bien
informé de ce qui venoit de se passer
dans la guérison de la princesse Nou-
rounnihar, demeura quelque temps
dans le silence , comme s’il eût pensé
à ce qu’il avoit à leur répondre. Il
l’interrom it enfin , et il leur tint ce
discours p ein de sagesse :

(r Mes enfans , dit-il, je déclare-
rois l’un de vous, avec un grand
plaisir , si je pouvois le faire avec
]ustice; mais con51dérez vous-mê-
mes si ’e leapuis. Vous , prince Ah-
med, il est vrai ue la princesse ma
nièce est redevab e de sa guérison à
votre pomme artificielle 5 mais e vous
demande , la lui eussiez-vous pro-
curée, si auparavant le tuyau d’i-
voire du prince Ali ne vous eût don- I
né lieu de connoitre le danger où
elle étoit, et que le tapis du prinœ
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Houssain ne vous eût servi à venir
la secourir promptement Ï.” Vous ,
prince Ali, votre tuyau d’ivoire a
servi à vous faire connoître , à vous
et aux princes vos frères , que vous
alliez perdre la princesse votre cou-
sine, et en cela il faut convenir u’elle
vous a une grande obligation. l faut
aussi que vous conveniez que cette
connoissance seroit demeurée inutile
pour le bien qui lui en est arrivé ,
sans la pomme artificielle et sans le
tapis. Et vous enfin, prince Hous-
sam , la princesse seroit une ingrate
si elle ne vous marquoit sa reconnois-
sance en considération de votre tapis,
qui s’est trouvé si nécessaire pour
lui procurer la guérison. Mais consi-
dérez qu’il n’eût été d’aucun usage

pour y contribuer , si vous n’eussiez
eu connoissance de la maladie par le
moyen du tuyau dlivoire du prince
Ail , et que le prince Ahmed n’eût
employé sa pomme artificielle pour
la guérir. Ainsi, comme ni le tapis ,
ni le tuyau d’ivoire , ni la omme ar-
tificielle ne donnent pas moindre.
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préférence à l’un plus qu’à. l’autre ,

mais au contraire une parfaite égalité
à chacun , et 1Œue je ne puis accorder
la rincesse ourounmhar qu’à un
sen n, vous voyez vous- même que le
seul fruit que vous avez rapporté de
votre voyage , est Ala gloire d’avoir
contribué également à lui rendre la

santé. A r ’n Si cela est vrai , ajouta le sultan ,
vous voyez. aussi que c’est à moi à
recourir à une autre voie , pour me
déterminer certainement au choix
(juc je dois faire entre vous. Comme
1 y a encore du temps ju ’à la nuit;

Nc’est ce que je veux faire ès anjou»
d’hui. Afllez donc”, prenez chacun un’

arc et une flèche , et rendez-vous hors
de la ville à la grande plaine des exer-
cices de chevaux ; je vais me préparer;
pour m’y rendre , et je déc are que
je donnerai la princesse Nourounniî
bar pour épouse à celui de vous qui“
aura tiré le plus loin,

n Au reste , je n’oublie pas que je
dois vous remercier en général,’ et
chacun en particulier , comme je le
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fais , du présent quevous m’avez ap-
porté. J’ai bien des raretés dans mon
cabinet, mais il n’y a rien qul appro-
che de la singularité du tapis , du
tuyau d’ivoire et de la pomme me-
cielle , dont je Vais l’augmenter et
l’enrichir. Ce sonttrois pièces qui vont-

y tenir le premier lieu , et que
conserverai précieusement , non pas
par Simple curiosité , mais pour en
tirer dans-les occasiOns l’usage avan-
la eux que l’on peut en faire. n ù
- .s trois princes n’eurent rien à
répondre. à la décision que le sultan
venoit de, prononcer. Quand ils furent
hors de sa présence , on leur fournit
à chacun un arc et une flèche , qu’ils
remirent à un de leurs oflîciers qui
s’étaient assemblés dès qu’ils avoient

appris la nouvelle de leur arrivée , et
ils se rendirent , suivis d’une foule
innombrable du uple, à la plaine
des exeroices de c levaux. “

Le sultan ne se fit s attendre; et
dès qu’il fut arrivé , e princerHous-
sain ,“ comme l’aîné , prit son arc et

la flèche , et tira le premier 5 le prince
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Ali tira ensuite, et l’on vit tomber
la flèche plus loin que celle du prince
Houssain; le prince Ahmed tira le
dernier , mais on perdit la sienne de
vue , et personne ne la vit tomber;
on courut, on chercha 3 mais quelque
diligence uel’on fît , et ne le prince
Ahmed 1t lui-même, 1 ne fut pas
possible de trouver la flèche , ni près ,
ni loin. Quoiqu’il fût croyable que
c’étoitlui qui avoit tiré le plus loin, et
ainsi Ël’ll avoit mérité ne la prin-
cesse . ourounnihar lui ûtaccordée,
comme néanmoins il étoit nécessaire
que la flèche se trouvât pour rendre
la chose évidente et certaine , quelque
remontrance qu’il fît au sultan, le
sultan ne laissa pas de u et en faveur
du prince Ali. Ainsi Il onnu les or-
dres ur les préparatifs de la solen-

l nité es noces ; et peu de jours après
elles se célébrèrent avec une grande
magnificence.

Le rince Houssain n’honora pas
la fête e sa présence. Comme sa pas-
sion pour la princesse Nourounnihar
étoit très-sincère et très-vive , il ne
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se sentit pas assez de force pour sou--
tenir avec patience la mortification
de la voir passer entre les bras du
prince Ali, lequel, disoit-il , ne la.
méritoit as mieux , ni ne l’aimoit
plus par aitement que lui: Il en eut
au contraire un dép aisir 51 sensible,
qu’il abandonna la cour, et qu’il re-
nonça au droit qu’il avoit de succéder
à la couronne pour aller se faire der-
viche ei se mettre sous la discipline
d’un scheikh très-fameux , lequel
étoit dans une grande réputation de
mener une vie exemplaire , et qui
avoit .êtabli sa demeure et celle de ses
disciples qui étoient en grand nom-
bre , dans une agréable solitude.

Le prince Ahmed , par le même
motif que le prince Houssain , n’as-
sista pas aux noces du prince Ali et
de la princesse Nourounnihar; mais
il ne renonça pas au monde comme
lui. Comme il ne pouvoit com prendre
comment la flèche qu’il avoit tirée,
étoit our ainsi dire devenue invisi-
ble, i se déroba à ses gens ; et résolu
à la chercher de manière à n’av01r
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tien à se reprocher , il se rendit à
l’endroit où celles des princes Hous-
sain et Ali avoient été ramassées.
De là. , en marchant droit devant lui,
et en regardant à droite et à gauche ,
il alla sr loin sans trouver ce qu’il
cherchoit, qu’il jugea que la ine
qu’il se donnoit étoit inutile. ttiré
néanmoins comme malgré lui, il ne
laissa pas de poursuivre son chemin
jusqu’à des rochers fort élevés où il
eût été Obligé de se détourner quand.

il eût voulu passer outre, et ces ro-
chers extrêmement escarpés , étoient
situés dans un lieu stérile , à quatre
lieues loin d’où il étoit parti.

En approchant de ces rochers , le
prince Ahmed aperçoit une flèche ,
Il la ramasse , il la considère , et il
fut dans un grand étonnement de voir
que c’étoit la même u’il avoit tirée.

a C’est elle, dit! en lui-même ;
mais ni moi, ni aucun mortel au
monde , nous n’avons la force de tirer
une flèche si loin. n

Comme il l’avait trouvée couchée
par terre , et non pas enfoncée parla
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pointe, il jugea qu’elle avoit donné
contre le rocher, et qu’elle avoit été
renvIonée par sa résistance. 3

« y a du mystère , dit-il encore ,
dans une chose si extraordinaire , et
ce mystère ne peut être qu’avanta-
geux pour .m01. La fortune a rès
m’av01r- affligé en me privant e la
possession d’un bien qui devoit ,
comme je l’espérois , faire le bonheur
de ma vie, m’en réserve peut-être
un autre pour ma consolation. a

Dans cette pensée , comme la face
de ces rochers s’avançoit en pointes
et se reculoit en plumeurs enfonce-
mens , le prince entra dans un de ces
enfoncemens ; et comme il jetoit les
yeux de coin en coin, une porte de
fer se présenta sans a arence de
serrure. Il craignit qu’elle ne se fût
fermée , mais en la oussant elle
s’ouvrit en dedans , et iFVit une des-
cente en pente douce, sans degrés,
par où il descendit avec la flèche à la
main. Il crut qu’il alloit entrer dans
des ténèbres ; mais bientôt une autre
lumière toute différente succéda à
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celle u’il quittoit; et en entrant dans
une place spacieuse ,. à cinquante ou
sentante pas ou lenv1ron , 1 aperçut
un alais magnlfique, dont il n’eut
pas le tem s d’admirer la structure
admirable. n effet , en même temps
une dame d’un air et d’un port ma-
-estueux, et d’une beauté à laquelle
la richesse des étoiles dont elle étoit
habillée, et les pierreries dont elle
étoit ornée, n’ajoutoient aucun avan-
tage, s’avança jusque sur le vestibule,
accompagnée d’une. troupe de fem-
mes , ont il eut peu de peine à dis-
tinguer la maîtresse. r

Dès ne le prince Ahmed eut
aperçu’cla dame , il pressa le pas

ur aller lui rendre ses respects ; et
Ë dame de son (ôté , qui le vit venir,
le prévint par ces paroles , en élevant
la voix : .

a: Prince Ahmed, dit-elle, appro-r
chez , vous êtes le bien venu. n

La surprise du rime ne fut pas
médiocre, quand s’entendit norn-
mer dans un pays dont il n’avoit ja-
mais entendu parler, quoique ce pays

vu. 16
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fût si voisin de la capitale du sultan
son père; et il ne comprenoit pas
comment il pouvoit être connu d’une
dame qu’il ne connoiseoit pas. Il
aborde enfin la dame en se jetant à
nes pieds ; et en se relevant :

« Madame , dit-il, à mon arrivée
dans un lieu où j’avais à craindre
que ma curiosité ne m’eût fait péné-

trer imprudemment , je vous rends
mille grâces de l’assurance que vous
me donnez d’être le bien venu ; mais
madame, sans commettre une incivi-
lité , oserois-je vous demander par
quelle aventure il arrive , comme
Vous me l’apprenez vous-même ,
que je ne vous sois pas inconnu, à
vans, dig-je, qui êtes si fort dans
notre voismage, sans que j’en aie en
connoissance qu’aujourd’hui Y n

a Prince, lui dit la dame rentrons
dans le salon z satisferai à votre
demande plus commodément pour
vous et ur moi. a

En a evant ces aroles, la dame ,
pour montrer le ciemin au prince
Ahmed, le mena dans un salon,
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florit la structure merveilleuse , l’or
et l’azur qui en embellissoient la
voûte en dôme , et la richesse inesti-
mable des meubles , lui parurent une
nouveauté si grande , qu’il en témoi-
gna son admiration en s’écriant qu’il
n’avait rien vu de semblable , et qu’il
ne croyoit pas qu’on pût rien voir qui
en a ochât.

a e vous assure néanmoins, re-
prit la- dame, ne c’est la moindre

ièce de mon pa ais , et vous en tom-
rez d’amorti quand je vous en aurai»

fait voir “tous les appartemens. a
Elle monta, et elle s’assit sur un

sofa ; et quand le rince eut ris
Place auprès d’elle , à a prière qu elle
ui en fit :

a Prince , dit-elle , vous êtes sur-
pris, flues-vous , de ce que je. vous
connais sans que vous me CORHOISSICZ,
votre surprise cessera qunud vous sau-
rez qui je suis. Vous n’1gnorez pas,
sans doute , une chose que votre reli-
gion vous enseigne, qui est que le
monde est habité par des génies ,
aussi bien que par des hommes. J o



                                                                     

184 LES MILLE m un: nous,
suis fille d’un de ces génies , des plus
puissans et des plus distingués parmi
eux, et mon nom est Pari-Banou.
Ainsi vous devez cesser d’être surpris
que je vous connoisse , vous , le sul-
tan votre père , les princes vos frères
et la princesse Nourounnihar. Je suis
informée de même de votre amour et
de votre voyage, dont je pourrois
vous dire toutes les circonstances,
puisque c’est moi qui ai fait mettre
en vente à Samarcande la pomme arti-
ficielle que vous y avez achetée 3 à Bis-
nagar , le tapis que le prince Hous-
sain y a trouvé , et à Schiraz , le
tuyau d’ivoire ue le prince Ali en
a rapporté. Ce a doit sufiire pour
vous faire comprendre que je n’ignore
rien de ce qui vous touche. La seule
chose que j’ajoute, c’est que vous
m’avez paru digne d’un sort plus heu-
reux ( ne celui de posséder la prin-
cesse kourounnihar; et que pour
vous -y faire parvenir , comme je
me trouvois présente dans le temps
que vous tirâtes la flèche , que je
VOIS que vous tenez , et que je pré-
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’vi’s qu’elle ne sseroit pas même au-

delà de celle u prince Houssain , je
la pris en l’air , et lui donnai le mou-
vement nécessaire pour venir Frapper
les rochers près desquels vous venez
de la trouver. Il ne t1endra qu’à vous
de profiter de l’occasion qu’elle vous
présente , de devenir plus heureux. a»

Comme la fée Pari-Banou pro-
nonça ces dernières paroles d’un ton
différent , en regardant même le
prince Ahmed d’un air tendre, et
en baissant aussitôt les yeux par mo-
destie , avec une rougeur qui lui
monta au visage , le prince n’eut pas
de peine à comprendre de quel “bon-
heur,elle entendoit parler. Il consi-
déra tout d’une vue que la princesse
Nourounnihar ne pouvoit lus être
à lui, et que la fée Pari- nou la
surpassoit inliniment en beauté, en
appas , en agrémens, de même que
par un esprit transcendant et par des
richesses immenses , autant qu’il
pouvoit le conjecturer par la magm-

cence du palan où il se trouvoxt; et
il bénit le moment où la pensée lui
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étoit venue de chercher une seconde
fois la üèche qu’il avoit tirée; et en
cédant au penchant qui l’entraînoit
du côté du nouvel objet qui l’eniîam-

moit:
a Madame , reprit-il , and je

n’aurois toute ma vie que le nheur
d’être votre esclave et i’admiraœur
de tant de charmes qui me ravissent

.à moi-même, je m’estimeroistle lus
heureux de tous les mortels. P on-
nez-moi la hardiesse qui m’inspire de
vousdeinander cette grâce , et ne dé«
daignez pas, en me la refusant ,- d’ad-
mettre ’dans votre cour un prince qui
se dévoue tout à vous. n

a Prince , repartit la fée , comme
il y a long-temps ne je suis maîtresse
de mes volontés , u consentement de
mes parens , ce n’est pas comme res-
clave que je veux vous admettre à ma
cour , mais comme maître de ma
personne et de tout ce qui m’appar-
tlent et peut m’apparlenir conjomte-
ment avec moi, en me donnant votre
foi, et en voulant bien m’agréer pour
votre épouse. J’esPère que vous ne
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prendrez pas en mauvaise part que
je vous prémenne par cette offre. Je
vous ai déjà dit que je suis maîtresse
de mes volontés : j’a’outerai u’iln’en

est pas de même c ezv les ées que
chez les dames envers les hommes,
lesquelles n’ont «pas coutume de faire
de telles avances , et tiendroient “à
grand déshonneur d’en user ainsi.
Pour nous , nous les faisons, et nous
nous tenons qu’on doit nous en avoir
obligation. »

Le Prince Ahmed ne réponditrrien
à ce Idlsœursade la fée ; mais pénétré

de mnnoissance , il crut ne pouvoir
mieux la lui marquer qu’en s’appro-

chant r lui baiser le bas de sa
robe. ’ 11e ne lui en donna pas le
temps; elle lui présenta la main qu’il
baisa ; et en retenant etien serrant la

sienne : IG Prince Ahmed , dit-elle , ne
me donnez-vous pas votre foi, comme
je vous donnela mienne? a .

c Eh , madame , reprit le prince
ravi de joie , que IE9urrois-1e fuirai
de mieux et qui me 1t plus de plaxsw?
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Oui, ma sultane , ma reine , je vous
la donne avec mon cœur , sans ré-

serve. a A ra Si cela est, repartit la fée , vous
êtes mon époux , et je suis votre
épouse. Les mariages ne se contrac-
tent pas parmi nous avec d’autres
Cérémonies: ils sont plus fermes et
plus indissolubles que parmi les hom-
mes, nonobstant les formalités qu’ils.
y apportent. Présentement , poursui-
vit-elle , pendant qu’on préparera le .
festin de nos noces pour ce soir, et
comme apparemment vous n’avez rien
pus d’au)ourd’hui , on va vous appor--
ter de quoi faire un léger repas , après
quoi je vous ferai. voir les apparte-
mens de mon palms, et vous 1ugerez
32.11 n’est pas vrai, comme je vous l’ai

dit , que ce salon en est la moindre

plece. n .. Quelques-Julia des femmes de Ils.
fée , qui étoient entrées dans ce sa-
lon avec elle , et qui comprirent

i quelle étoit sOn intention , sortirent,
et peu de temps après apportèrent
quelques mets et d’excellent vin. .
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» Quand le prince Ahmed eut man-
gé et bu autant qu’il voulut, la fée
Pari-Banou le mena d’a partement
en appartement , où il vit lJe diamant,
le rubis , l’émeraude et toutes sortes
de pierreries fines , employés avec les
per es , l’agate, le jaspe , le porphly-
re , et toutes sortes de marbres es
plus précieux , sans parler des ameu-

lemens qui étoient d’une richesse
inestimable : le tout employé avec
une rofusion si étonnante, ue bien
loin ’avoir rien vu d’approc lent, il
avoua qu’il ne pouvoit rien y avoir de
pareil au monde.

a Prince, lui dit la fée , si vous
admirez si fort mon palais , qui, à
la vérité , a de grandes beautés , que
diriez-vous du palais des chefs de nos
génies , qui, sont tout lautrement
beaux , spacieux et magnifiques Je
pourrois vous faire adnnrer 311881 la

eauté de mon jardin ; mais , ajouta-
t-elle, ce sera pour une autre fois:
la nuit approche , et il est temps de
nous mettre à table. n

La salle où la fée fit entrer le prin-
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ce Ahmed, et où la table étoit ser-
vie , étoit la dernière pièce du palais
qui restoit à faire voir au prince; elle
n’étolt pas inférieure à aucune de
toutes celles qu’il venoit de voir. En .
entrant , il admira l’illumination
d’une infinité de bougies parfumées
d’ambre , dont la multitude , loin de
faire de la confusion , étoit dans une
symétrie bien entendue , qui faisoit
plaisir à voir. Il admira de même
un grand buffet chargé de vaisselle
d’or , que l’art rendoit plus récieuse
pue la matière; plusieurs c œurs de
emmes , toutes d’une beauté ravis-

sante et richement habillées , qui com-
mencèrent un concert de voix et de
toutes sortes d’instrumens les plus
harmonieux qu’il eût jamais enten-
dus. Ils se mirent à table; et com-
me Pari-Banou prit un grand soin
de servir au prince Ahmed des mets
les plus délicats, qu’elle lui nom-
moit à mesure, en l’invitant à en
goûter ; et comme le rince n’en
avoit jamais entendu r er , et u’il
les trouvoit exquis , ’ en faisoit ’é-
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loge , en.s’écriant que la bonne chère
qu’elle lui faisoit faire , surpassoit
toutes celles que l’on faisoit parmi les
hommes. Il se récria de même sur
l’excellence du vin ui lui fut servi,
dont ils ne commen ent à boire , la
fée et lui, qu’au dessert, qui n’étoit que

de fruits , que de gâteaux et d’autres
îhoses propres à le faire trouver meil-
- eur.
. Après le dessert enfin , la fée Pari-

anou et le prince Ahmed s’éloigne-
rent de la table , qui fut emportée
Sur-’le-champ , et s’assirent sur le
sofa à leur commodité, le dos ap-
puyé de coussins d’étoffe de soie à

ands fleurons de différentes cou-
eurs 2 ouvrage à l’aiguille d’une gran-

de délicatesse. Aussitôt un grand
nombre de génies et de fées entrée
rent dans la salle, et commencèrent
un bal des plus surprenans, qu’ils
continuèrent in ’à ce ne la fée et

le prince Ahm sel nt. Alors
les énies et les fées , en continuant
de anser, sortirent de la“ salle , et
marchèrent devant les nouveaux mar-
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fiés , jusqu’à la porte de la chambre
où le lit nuptial étoit préparë. Quand
ils y furent arrivés , ils se rangèrent
en haie pour les laisser entrer; après
quoi ils se retirèrent, et les laissé-
rent dans la liberté de se coucher.

La fête des noces fut continuée le
lendemain; ou plutôt les jours qui en:
suivirent la célébration , furent une-
fête continuelle que la fée Pari-Ba,-
nou , à qui la chose étoit aisée , sut
diversifier par de nouveaux ragoûts
et de nouveaux mets dans les festins,
de nouveaux concerts , de nouvelles
danses , de nouveaux spectacles et de»
nouveaux divertissemeus , tous si ex-
traordinaires , que le prince Ahmed
n’eût pu se les imaginer en toute sa.
vie- parmi les hommes , quand elle:
eût été de mille ans.

L’intention de la fée ne fut pas
seulement de donner au prince
des marques essentielles de la- sin-
cérité de son amour et de l’excès de
sa passion ; elle voulut aussi lui faire
connoître par-là que comme-il n’a-
won plus rien à prétendre à :lapcour
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du sultan son père , et qu’en au-
cun endroit du monde , sans par-
ler de sa beauté , ni des charmes
qui l’accompaguoient , il ne trouve-
mit rien de comparable au bon-
heur dont il jouissoit au rès d’elle,
il devoit s’attacher à el e entière-
ment , et ne s’en séparer jamais.
Elle réussit parfaitement dans ce
qu’elle s’étoit proposé : l’amour du

prince Ahmedre diminua pas par
a possession; il augmenta au point

qu’il n’étoxt plus en son pouv01r de
cesser de l’aimer , quand elle - même
elle eût pu se résoudre à ne plus l’ai.
mer.

Au bout de six mois, le prince
Ahmed, qui avoit toujours aimé et
honoré le sultan son ère, conçut un
grand desir d’appren re de ses nou-
velles ; et comme il ne pouvoit se sa-
tisfaire qu’en s’absentant pour en al-
ler apprendre lui-même , il en parla
à Pari-Banou dans un entretien , et
il la pria de vouloir bien le lui per-
mettre. Ce discours alarma la fée , et.
elle craignit que ce ne fût un pré-1

vu. l7
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texte pour l’abandonner; elle lui dit z

a En quoi puis-je vous avant don-
né du mécontentement, pour vous
obliger à me demander cette per-
mission ? Serait-il possible que vous
missiez oublié que vous m’avez don-
né votre foi, et que vous ne m’aimes-
siez plus , moi qui vous aime si as-
sionnément ? Vous devez en être ien
persuadé par les marques que je ne
œsse de vous en donner. n

a Ma reine , reprit le prince Ah-
med , je suis très-convaincu de votre
amour, et je m’en rendrois indigne
sije ne vous ontémoignois pas nua ne-
connmssance Par un amour réc1pro-
que. Si vous etes offensée de ma de-
mande , je vous supplie de me le
pardonner; Il n’y a pas de répara-
:ion que je ne sois rét à vous en
faire. Je ne l’ai pas aile pour vous,
déplaire: je l’ai fane uniquement par
un motif de respect envers le sultan
mon père , que je souhaiterois de
délivrer de l’ainction ou je dois l’a-
voir plongé par une absence-si lon-
gue : affliction d’autant plus grande ,
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comme j’ai lieu dele présumer , qu’il

ne me croit plus en vie. Mais is-
ue vous n’agréez pas que j’ail e lui

auner cette consolation , je veux ce
que vous“voulez., et il n’y a rien au
monde que je ne sois prêt à faire pour

vous complaire. n .
Le prince Ahmed qui ne dissimu-

loit pas , et qui l’aimoit dans son
cœur aussi parfaitement qu’il venoit
de l’en assurer par ces les, cessa
d’insister davantage sur a permission
qu’il lui avoit demandée , et la fée lui
témoigna rombiers elle étoit satisfaite
de sa soumission. Comme néanmoins
il ne pouVOit pas abandonner absolu-
ment le dessein qu’il avoit formé ,
il affecta de l’entretenir de temps en
temps des belles qualités du sultan
des Indes , et sur-tout des marqlues
de tendresse dont il lui étoit 0b âgé
en son particulier, avec espérsnce
qu’à la ûn elle se laisseront fléchir:

Comme le prince Alimed’l’avoit
jugé , il étoit vrai ne le sultan des
Indes, au milieu es réjouissances
à l’occasion des noces du prince Ali
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et de . la princesse Nourounnihnr ,
avoit été affligé sensiblement de l’é-

loignement des deux autres princes
ses fils. Il ne fut pas long-temps à
être informé du parti ue’le prince
Houssain avoit pris (l’a ndonner le
monde , et du heu qu’il avoit choisi
Bâtir y faire sa retraite, Comme un

n père , qui fait consister une
partie de son bonheur à voir ses
enfans, particulièrement quand ils
se rendent dignes de sa tendresse ,
1l eût mieux aimé qu’il fût demeuré

à la cour, attaché à sa personne.
Comme néanmoins il ne pouvoit
pas désapprouver qu’il eût fait le
choix de l’état de perfection-auquel
il s’étoit engagé, il su porta son
absence avec patience. I ’ fit toutes
les diligences ossibles; pour avoir
des nouvelles u prince Ahmed; il
dépêcha. des courriers dans toutes
les provmces de ses états, avec or-
(ire aux gouverneurs de l’arrêter,
et (le l’obllger de revenir à la cour;
mais les soma qu’ils se donna, n’eu-
rent pas le succès qu’il avoit esn
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pété; et ses peines au lieu de dimi-
nuer , ne firent qu’augmenter; Sou-
vent il s’en expliquoit avec son grand
visir z

«Visir, disoit-il , tu sais u’Ahmed
est celui des princes mes ls que
toujours aimé le plus tendrement, et
tu n’ignores pas les voies que j’ai pri-
ses (pour parvenu à le retrouver sans
y r ussxr. La douleur que feu sens ,
est si vive , que j’y succomberai à la
fin , si tu n’as s compassion de moi.
Pour peu d’élêârds que tu aies pour

ma conservation, je te conjure de
manier de ton secours et de tes con-

seils. a .Le grand visir , non moins attaché
à la personne du sultan , que zélé à
se bien acquitter de l’administration
des affaires de l’état , en songeant
aux moyens de lui apporter du sou-
lagement, se souvint d’une magiî
cienne dont on disoit des merveilles :
il lui proposa de la faire venir et .de
la consulter. Le sultan y consentit ;
le grand visir , après l’avoir envoyé
chercher , la lui amena lui-même.
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Le sultan dit à la ma icienne!
a L’ainction où je suis epuis les

noces du prince Ali , mon fils , et de
la princesse Nourounnihar , ma niè-
ce , de l’absence du prince Ahmed ,
est si connue et si publique, que tu
ne l’ignores pas, sans doute. Par ton
art et par ton habileté , ne pourrois-
tu pas me dire ce qu’il est devenu ?
Est-il encore en vie ? Où est-il? Que
fait-il ? Dois-je espérer de le revoir ? n

La magicienne, pour Satisfaire à
ce ne le sultan lm demandoit, ré-
po it: ’ ’

« Sire, quelque habileté que je
puisse avoir dans ma professmn, il
ne m’est pas ossible néanmoins de
satisfaire sur; e-champ à la demande
que votre Majesté me fait 3. mais si
elle veut bien me donner du temps
’us u’à demain , je lui en donnerai
a r ponse. -

Le sultan , en lui accordant ce dé-
lai, la renvoya avec promesse. de la
bien récompenser si la. ré onse se
trouvoit conforme à son son ait.

La magicienne revint le lendemain,
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et le grand visir la résenta au sultan
«pour la seconde ois. Elle au
sultan : . - ’ ’ ia: Sire , quelque diligence que j’aie
apportée en me servant des r les de
mon art, pour obéir à votre jesté
sur ce qu’elle desire de savoir, je n’ai

u trouver autre chose, sinon que
e prince Ahmed n’est pas mm; la

chose est très - certaine, et elle peut
s’en assurer. Quant au lieu où il peut
être, c’est ce que je n’ai pu décou-

Vrlr.» . - x “-Le sultan des Indes fut obligé de
se contenter de cette ré onse , qui le
laissa à-peu-près dans a même in-
quiétude qu’auparavant sur le sartldu

prince son fils. UPour revenir au prince Ahmed , Il
entretint la fée Pari-Banni! isi’souvent
du sultan son père , sans parler- ’da-
ventage du desir i 11’11 avoit de le
voir , que cette a ectatlon lui fût
comprendre quel étoxt son dessein.
Ainsi, comme elle sefut apercue de
sa retenue et de la crainte u’il avoit
de lui déplaire , après le re us qu’elle
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lui avoit fait, elle inféra premièreà
ment que l’amour qu’il avoit pour
elle , dont il ne cessmt de lui donner
des marques en toutes rencontres,
étoit sincère ; ensuite, en jugeant
par elle- même de l’injustide u’il y
auroit de faire violence à un ls sur
sa tendresse pour un père, en vau:
lent ile forcer à renoncer au penchant
naturel qui l’y portoit, elle résolut
de lui accorder ce qu’elle voyoit bien
qu’il desiroit toujours très- ardem-

ment. -. I Elle lui dit un jOur:
a Prince , la ermission que vous

m’aviez deman ée d’aller vorr le sul-

tan votre père , m’avoit donné une
juste crainte que ce ne fût un prétexte
pour me donner une mangue de vo-
tre inconstance , et pour m abandon-
ner î je n’ai pas eu d’autre motif que

celui-là pour vous la refuser; mais
aujourd’hui , aussi .pleinement con-
valncue par vos actions que par vos
paroles , que je puis me reposer sur
votre constance et sur la fermeté de
votre-amour , je change de sentiment,
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et je vous accorde cette permission.
sous une condition néanmoins, qui
est de me jurer auparavant que votre
absence ne sera pas longue, et. que
vous reviendrez blentôt. Cette condi-
tion ne doit pas vous faire de peine
comme si je l’exigeois de vous par
déEance ;je ne le fais que parce que
je sais qu elle ne vous en fera pas,
après laconviction où je suis , comme
je viens de vous le témoigner, de la
sincérité de votre amour. n

Le Prince Ahmed voulut se jeter
aux pieds de la fée , ,ur lui mieux
marquer combien il toit pénétré de
reconnaissance; mais elle l’en em-

pêcha. - . ï,a Ma sultane , dit-il, je connois
tout le prix de la grâce que vous me
faites ; mais les paroles me manquent
pour vous en remercier aussi digne-
ment que je le souhaiterois. Suppléez
à mon impuissance , je vousen con-
jure; et quai que vous pulssrez vous
en dire à vous-même , soyez persua-
dée que j’en.pense encore davantage.
Vous avez eu raison de croire que le
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serment que vous exigez de moi , ne
me feroit pas de peine. Je vous le
fais d’autant plus volontiers , qu’il
n’est pas possxble désormais que. je
vivo sans vous. Je vais donc pattu ;
et la diligence que j’apporterai à re-
VBnir , Vous fera connaître que je
laurai fait, non pas parla cramte de
metrendre parjure si j’y manquois,
m panne que j’aurai suivi mon 1n-
chnation , qui est de vivre avec vous
toute ma ne inséparablemt; et si
je m’en éloigne quelquefois sans vo-
tre hon plaisir , j’éviœrai le chagrin
que me pourroit causer une trop
longue absence. a»

Pari-Banon fut d’autant plus char-
mée de ces sentimens du prince- Ah-
med, qu’ils la délivrèrent des œuf?-
çons qu’elle avoit formés contre lm,

r la cramte que son empressement
vouloir aller Voir le sultan des

Indes, ne fût tin-prétexte spécieux
pour renoncer à la foi qu’il avoitjpm-

111158. jv a Prince , lui dit-elle, partez quand
Il vous plaira; mais auparavant , ne
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trouvez pas mauvais que je vous
donne quelques av1s sur la manière
dont il est bon que vous vous com-
portiez dans votre voyage. Premiè-
rement , je ne crois pas qu’il soit à
propos que vous parliez de notre ma-
riage au sultan votre. père , ni de ma
qualité , non plus que du lieu où vous
vous êtes êta li, et où vous demeu-
rez depuis que vous êtes éloigné de
lui. Priez-le de se contenter d’ap-
prendre ue vous êtes heureux , que
vous ne esuez rien davantage , et
que le seul motif ui vous aura ame-
né , est celui de aire cesser les in-
quiétudes où il pouvoit être au sujet
de votre destinée. »

Pour l’accompagner enfin , elle lui
donna vingt cavaliers bien montés et
bien équi s. Quand tout f ut prêt , le
prince A mod prit congé de la fée
en l’embrassant et en renouvelant la
promesse de revenir incessamment.
On lui amena le cheval qu’elle lui
avoit fait tenir prêt : outre qu’il étoit
richement harnaché, il étoit aussi
plus beau et de plus grand prix qu’au-
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cun qu’il y eût dans les écuries du
sultan des Indes. Il le monta de
bonne grâce , au grand plaisir de la
fée ; et après lui avoir donné le der-
nier adieu , il partit.

Comme le chemin qui conduisoit
à la capitale des Indes n’étoit pas
long , le prince Ahmed mit peu de
temps à y arriver. Dès qu’il y entra,
le peuple , joyeux de le revoir , le re-
ut avec acclamation; et la plupartse
étachèrent et l’aœompagnèrent en

foule jusqu’à l’appartement du sul-
tan. Le sultan le reçut et l’embrassa
avec une grande joie, en se plaignant
néanmoins d’une manière qui par-
toit de sa tendresse paternelle, de
l’alHiotion où une longue absence
l’avoit jeté.

a Cette absence , ajouta-t-il , m’a
été d’autant lus douloureuse , u’a-
près ce que e sort avoit décidé vo-
tre désavantage en faveur du prince
Ali, votre frère , j’avois lieu de crain-
dre que vous ne voustfussiez portéà
quelqu’action de désespoir. a

a Sire , reprit le prmce wMime? ,
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je laisse à considérer à votre Majesté
si après avoir perdu la princesse Nou-
rounnihar , qui avoit été l’uniquepbjet
de mes souhaits , ’e uvois me résou-
dreàêtre témoin u ulieurdu prince
Ali. Si j’eusse été capable d’une in-

. dignité de cette nature, qu’eût-on
nsé de mon amour à la cour et à

a ville , et qu’en eût pensé votre Ma-
jesté elle -méme? L’amour est une
passion qu’on n’abandonne pas quand
on le veut : elle domine , elle maî-
trise , et ne donne pas le temps à un
véritable amant de faire usage de sa
raison. Votre Majesté sait qu’en ti-
tant ma flèche , il m’arrive une chose
si extraordinaire , que jamais elle
n’est arrivée à. personne : savoir ,
qu’il ne fut pas possible de trouver.
la flèche ne j’avoxs tirée , quoique
dans une p aine aussi unie et aussi dé-
gagée que celle des exercices de che-
vaux; ce qui fit que je perdis un bien
dont la possession n’étoit as moins
due à mon amour , u’elle ’étoit aux
princes mes frères. æaincu par le ca-
price du sort, je ne perdis pas le

- vu. , 18
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temps en des plaintes inutiles. Pour
satisfaire mon esPrit inquiet sur cette
pventure quecje ne comprenois pas ,
je m’élorgnal e mes gens sans qu’ils
s’en aperçussent, et je retournai seul
sur le lieu our chercher ma flèche.
Je la chercIiiai en-deçà, au-delà, à

droite , à gauche de l’endroit où je sa-
vois que celles du prince Houssain et
du prince Ali avoient été ramassées ,
et ou il me sembloit que la mienne
devoit être tombée ; mais la peine
que je prisfut inutile. Je ne me re-
butai pas, je poursu1v1s ma recher-
che , en continuant de marcher en
avant sur le terrain , à Peu près en
droite ligne où je m’imagmois crinelle
pouvoit être tombée. J ’avois déjà fait

lus d’une lieue , toujours en jetant
l’es yeux de côté et d’autre , et même

en me détournant de tem s en temps
pour aller reconnoître a moindre
chose qui me donnoit l’idée d’une flè-
che , quand je lis réflexion qu’il n’était

pas possible que la mienne fût venue
si loin : je m’arrêlai, et je me de-
mandai à moi-même si j’avois perdu
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l’esprit , et si j’étais dép0urvu de bon

sens au point de me flatter d’avoir la
force de usser une flèche à une si
longue istance , qu’aucun de nos
héros les plus anciens et les plus re-
nommés par leur force , n’avoit ja-
mais eue. Je fis ce raisonnement , et
j’étais prêt à abandonner mon entre-
prise; mais quand je voulus exécu-
ter ma résolution , je me sentis en-
traîné comme malgré moi ; et après

’avoir marché quatre lieues , jusqu’où

la plaine est terminée par des roc
chers, “aperçus une flèche; je cou-
rus, je aramassai, etje reconnus que
c’étort celle que j’avais tirée, mais
qui n’avoit pas été trouvée ni dans le
heu , ni dans le temps qu’il le falloit.
Ainsi, bien loin de penser que vo-
tre Majesté m’eût fait une injustice
en pronunçant pour le prince Ali,
j’interprétm ce qui m’ét01ttarr1vé tout

autrement, et je ne doutai pas qu’en
cela il n’y eût un mystère à. mon
avantage , sur lequel je ne devois rien
oublier pour en avoir l’éclaircisse-
ment ; et j’eus cet éclaircissement sans
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m’éloigner trop de l’endroit ; mais
c’est un autre mystère sur lequel je
supplie votre Majesté de ne pas trou-
ver mauvais que je demeure dans le
silence , et de se contenter d’appren-
dre par ma bouche , que je suis heu-
reux et content de mon bonheur. Au
milieu de ce bonheur,’ comme la
seule chose qui le troubloit, et qui
étoit capable de le troubler , étoit
l’inquiétude où je ne doutois pas que
votre Majesté ne fût au sujet de ce
que je pouvois être devenu depuis

ne j’ai dlsparu, et que je me suis
é oigne de la cour , j’ai cru qu’il étoit

(le mon devoir de venir vous en déli-
vrer , et je n’ai pas voulu y manquer.
Voilà le motif unique qui m’amène.
La seule grâce que je demande à votre
Majesté, c’est de me permettre de.
venir de temps en temps lui rendre
mes respects , et apprendre des nou-
velles de l’état de sa santé. n

a: Mon fils , répondit le sultan des
Indes ,. je ne puis vous refuser la
permission que vous me demandez;
laurois beaucoup mieux aimé néan-
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moins que vous eussiez pu vous ré“-
SOudre à demeurer auprès de moi.
Apprenez-moi au moins où je pour-
rais avoir de vos nouvelles toutes les
fois que vous pourriez manquer à.
venir m’en apprendre vans-même ,
on que votre présence seroit néces-
saire. n . .

u Sire, repartit le prince Ahmed,
ce que votreMajesté me demande ,
fait artie du mystère dont je lui ai,
pari ; je la supplie de vouloir bien
que je garde aussi le silence sur ce
point : je me rendrai si fréquem-
ment à mon devoir , que je crains

lutôt de me rendre importun , que
se lui donner lieu de m’accuser de
négligenœ, quand ma présence sera
nécessaire. n

Le sultan des Indes ne pressa pas
davantage le prince Ahmed sur cet
article; il lui dit :

u Mon fils, je ne veux pas péné-
trer plus avant dans votre secret, je
vous en laisse le maître entièrement;
pour vous dire que vous ne pouwez
me faire un plus grand plais“ que
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de venir me rendre , par votre pré:
sence , la joie dont je n’avais pas été
susceptible depuis silong-temps , et
que vous serez le bleu venu toutes
les fois que vous pourrez venir , sans
préjudice de vos occupations-ou de
vos plaisirs. n I “ i ’

Le prince Ahmed ne demeura pas
plus de trois jqurs la cour du sul-
tarn son père , il “en partit le’qnatriè-a

me de ben matin; et la féePari-
Banco le revit avec diamant plus
de inie, qu’elle ne ls’aüendoit pas
qu’i dût revenir sitôt ; et sa diligen-
ce lit qu’elle se condamna elle-même,
de l’avoir sou une ca able de man-
quer à la fide ité qu’il Ilui devoit, et
qu’il lui av01t promise si solennelle“
ment. Elle ne dissimula pas au prin-
ce; elle lui avoua franchement sa
faiblesse , et lui en demanda pardon.
Alors l’union des deux amans fut si

rfaite , que ce que l’un vouloit,
’autre le vouloit de même.

Un mois après le retour du rince
Ahmed , comme la fée Pari- anou
eut-remarqué que depuis ce temps-
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là , ce ince qui n’avoit pas manqué
de lui aire le récit de son voyage et
de lui parler “de l’entretien qu’il avoit

eu avec le sultan son père , dans leu
que]. il lui avoit demandé la permis-a
mon de venir le Voir de temps en“
temps ; que ce prince , dis-«je , ne lui.
mon: parlé du sultan non plus que
s’il n’eût pas été au monde, au lieu

qu’auparavant il lui en parloitisi sou-
vent, elle jugea qu’il s’en abstenoit

la considération qu’il avoit pour
elle. De là elle rit corrasion 1H1“]Ollr

de lui tenir’ce iscours : v,
a: Prince, dites-moi , avez-vans mis

le suhan votreipère en oubli? Ne
vous souvenez avons plus “de “la proc
messe que vous lui avez faire, d’aller
le voir de temps en temps ? Pour
moi, je n’ai pas oublié ce que vous
m’en avez dit à votre retour , et 16
vous en fais souvenir , afin que vous
n’attendiez pas plus Ion g-temps à vous
acquitter de votre promesse pour la
première fois. a

a Madame , reprit le prince Ah-s
med , sur le même ton enjoué que la
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.fée , comme le ne me sans pas cana

pehle de l’oub 1 dont vous me arlez,
fume mieux souffrir le reproc e que
vous me faites, sans l’avoir mérité ,
que de m’être ex osé à un refus ; en

Vous marquant contre-temps de
Pempresse’ment pour obtenir » une
chose qui eût pu vous faire de la
peine à me l’aborder. à»

. r“ Prince , lui dit la fée , je ne veux
pas 311e vous ayez davantage de ces
égar s pour moi;.et afin que sem-
blable; chose (n’arrive plus , puisqu’il
y a un mais; ue -vous n’avez vu le-
sùltan-des In es votre père ,“ il me
semble que vous ne devez pas mettre
entre les visites que vous aurez à lui
rendre un plus long intervalle (être
d’un mais. Commencez donc dès e-
main , etscontinuez de même de mois
en mais , sans qu’il soit besoin que
vous m’en parliez, ou que vous at-
tendiez que je vous en parle , j’y con-
sens très-volontiers. n

Le prince Ahmed partit le lende-
main avec la même suite , mais plus
leste , et lui-même monté, équipé et
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habillé plus magnifiquement que la
première fois; et il fut reçu par le
sultan avec la même joie et avec la
même satisfaction. Il continua plu-
sieurs mois à lui rendre visite, et
toujours dans un équipage plus riche
et glus éclatant.

la fin , quelques visirs , favoris
du sultan , ui jugèrent de la gran-
deur et de a puissance du prince
Ahmed, par les échantillons qu’il
en faisoit paroître , abusèrent de la
liberté que le sultan leur donnoit de
lui rler , pour lui faire naître de
l’om rage contre lui. Ils lui représen-
tèrent qu’il étoit de la bonne rudence
qulll sut où le rince son ls faisoit
sa retraite, d’ou il prenoit de quoi
faire une si grande dépense , lui à
qui il n’avoit assigné ni epanage ,i ni
revenu fixe , qui semblon ne venir à
la cour que pour le braver en affec-
tant de faire voir qu’il u’avoit pas be-
soin de ses libéralités ur Vivre en
prince; et qu’enlin il toit à craindre
qu’il ne fît soulever les peuples pour
attenter à le détrôner.
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Le sultan des Indes , qui étoit bien
éloigné de penser ue le prince Ah-
med fût capable de ormer un dessein
aussi criminel que celui que les fa-
voris prétendoient lui faire accroire ,

leur dit : Ia Vous vous moriuez : mon fils
m’aime, et je suis dautant plus sûr
de sa tendresse et de sa EdéIi’té , et je
ne me sOüviens pas de lui aVoir don-
né le moindre sujet d’être mécontent

de moi. n .I Sur ces dernières paroles, un des
favoris prit occasion de lui dire :

a Sire , quoique votre Majesté , au
jugement général des plus sensés,

- n’ait pu Prendre un meilleur parti ,
311e celm qu’elle a pris pour mettre

’accord les trois prmces au sujet du
mariage de la princesse Nourounni-
har , qui sait si le prince Ahmed s’est
soumis à la décisron du “sort aVec la
même résignation que le “prince Hous-
sain ? Ne peut-il pas s’être imaginé
qu’il la méritoit seul, et que votre
Majesté, au lieu de la lui accorder pré«
férablement à ses aînés , lui a fait“
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une injustice en remettant la chose à
ce qui en seroit décidé par le sort P

n Votre Majesté peut dire , ajouta
le malicieux favori , que le prince
Ahmed ne donne aucune marque de
mécontentement, que nos frayeurs
sont vaines , que nous nous alarmons
trop facilement, et que nous avons
tort de lui suggérer des soupçons
de cette nature contre un prince de
son sang , qui peut-être n’ont pas
de fondement; mais, Sire, pour--
suivit le favori , eut-être aussi que
ces soupçons sont ien fondés. Votre
Majesté n’ignore pas que dans une
affaire aussi délicate et aussi impor-
tante, il faut s’attacher au parti le
plus sûr ; qu’elle considère que la dis-
simulation de la part du prince peut
l’amuser et la tromper , et que le dau-
ger est d’autant plus à craindre , qu’il

ne paroit pas que le prince Ahmed
soit fort éloigné de sa capitale. En
effet , si elle a fait la même atten-
tion que nous, elle a pu obseryer que
toutes les fois qu’il arrive ,. lui et ses
gens sont frais , leurs habillemens et
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les housses des chevaux, avec leurs.
ornemens, ont le même éclat que
s’ils ne faisoient que de sortir de la
main de l’ouvrier. Leurs chevaux.
mêmes ne sont pas plus harassés que
s’ils ne venoient que de la promenade.
Ces marques du voisinage du prince
Ahmed sont si évidentes , que nous
croirions manquer à. notre devoir ,
si nous ne lui en faismns notre hum-
ble remontrance , afin que pour sa
propre conservation , et pour le bien
de ses états , elle y ait tel égard
qu’elle ju era à propos. n

Quand e favori eut achevé ce long
discours, le sultan, en mettant fiu
à l’entretien , dit : V

a Quoi qu’il en soit , je ne crois
pas que mon fils Ahmed soit aussi
méchant que vous voulez me le per-
suader; “e ne laisse pas néanmoins
de vous étre obligé de vos conseils ,
et je ne doute as que vous ne me les
donniez avec orme intention. n

La sultan des Indes parla de la
sorte à ses favoris, sans leur faire
connoître que leurs discours eussent,
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fait impression sur son esprit. Il ne
laissa pas néanmoins d’en être alar-
mé , et il résolut de faire observer
les démarches du prince Ahmed,
sans en donner connoiSSance à son
grand visir: Il fit venir la magi-
cienne, qm fut introçluile par une
porte secrète du alus, et amenée
jusque dans son (a met. Il lui dit:

a Tu m’as dit la vérité, quand tu
m’as assuré que mon fils Ahmed.-
n’étoit as mort, et je t’en ai obliga-

tion ; i faut ue tu me fasses un au-
tre plaisir. Eepuis ne je l’ai re-
trouvé , et qu’il vient ma cour , de
mois en mois , je n’ai pu obtenir (le
lui u’il m’apprit en quel lieu il s’est
étaliii ; et je n’ai pas voulu le gêner
pour lui tirer son secret malfré lui ;
mais je te crois assez habla our
faire en sorte que ma curiosit soit
satisfaite , sans que ni lui, ni per-.
sonne de ma cour en sache rien. Tu
sais qu’il est ici ; et comme il a cou-
tume de s’en retourner sans prendre
congé de moi, non plus que d’aucun
de ma cour , ne perds pas de temps ,

vu. 19
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va dès aujourd’hui sur son chemin .
et observe-1e si bien , que tu saches ou
il se retire, et que tu m’en apportes
la réponse. a

En sortant du palais du sultan,
comme la m’a derme avoit ap ris en
que! endroit prince Ahme avoit
trouvé sa flèche , dès l’heure même
elle y alla, et elle se cacha près des
rochers , de manière qu’elle ne pou-
voit pas être aperçue.

Le lendemam , le prince Ahmed
partit dès la pointe du jour , sans

I avoir» pris coIngé m du suhan , ni
sd’aucim commun , selon sa coutume.
La magicienne le vit venir: elle le“
conduisit des yeux jusqu’à ce “qu’elfe

le perdît de vue lui et sa suite.
Comme les rochers formoient une

barrière insurmontable aux mortels ,
soit à pied, soit à cheval, tant ils
étoient escarpés , la magicienne ju-
gea, de deux choses l’une , ou que le
prince se retiroit dans une caverne,
ou dans quelque Heu souterrain où
des génies et des fées faisoient leur
demeure. Quand elle eut jugé que le
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prince et ses gens devoient avoir dis-
paru et être rentrés dans la caverne ou
dans le souterrain , elle sortit du
lieu où elle s’éboit cachée, et alla
droit à l’enfoncement mielle les avoit
vus entrer; elle y entra , et en avan-
çsnt jusgu’où il se terminoit par plu-
sleurs d tours, elle regarda de tous
les côtés , en allant et en revenant
plusieurs fois sur ses pas. Mais no-
nobstant sa diligence , elle n’aper-
çut aucune ouverture de caverne ,
non plus (être la porte de fer qui
n’avmt pas :happé à la recherche du
prince Ahmed 5 c’est que cette porte
étoit apparente pour.les hommes
seulement, et particuhèrement pour
certains hommes dont la présence
pouvoit être agréable à la.Tée Pa-
ri-Banou , et nullement pour les
femmes.

La magicienne qui vit que la pei-
ne qu’elle se donnoit ét01t inutrle,
fut obligée de se contenter de la dé-
couverte qu’elle venoit de faire.
Elle revint en rendre com te au
sultan; et en achevant de lui aire le
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récit de ses démarches , elle ajouta :

a Sire , comme votre Majesté peut
le com rendre après ce que je viens
d’avoir ’honnenr de lui marquer , il
ne me sera pas difficile de lui donner
toute la satisfaction qu’elle ut desi-
vrer touchant la conduite u rince
Ahmed. Je ne lui dirai pas èz-à-
présent ce que j’en pense : j’aime
-mieux le lui faire connoître de ma-
nière qu’elle ne puisse pas en douter.
Pour y parvenir , je ne lui demande
que du temps et de la patience, avec
la permission de me laisser faire,
sans s’informer des moyens dont j’ai
besoin de me servir. »

Le sultan prit en bonne part les
mesures ne la magicienne prenoit
avec lui. I lui dit: “ t

a Tu es la maîtresse, vas, et fais
comme tu le jugeras à propos , j’at-
tendrai avec patience l’effet de les

promesses. n 4
, Et afin de l’encourager, il lui fit
présent d’un diamant d’un très-grand

. prix , en lui disant que c’étoit en at-
tendant qu’il la récompensât pleine-



                                                                     

(CONTES ARABES. au
ment uand elle auroit achevé de
lui ren re le service important dont
il se reposoit. sur son habileté.

I Comme le prince Ahmed , depuis
qu’il avoit obtenu de la fée Pari-Ba-
nou la permission d’aller faire sa cour
au sultan des Indes , n’avoit pas mans
qué d’être régulier à s’en acquitter

une fois le mois, la magicienne qui
ne l’ignoroit pas , attendit ne le mois

ui couroit lût achevé. n jour ou
, eux avant qu’il finit, elle ne man.-
.qua pas de se rendre au pied des ro-.-
chers , à l’endroit où elle avoit perdu
de vue le prince et ses gens, et elle
attendit là dans l’intention d’exécuter
le projet qu’elle avoit imaginé.

Dès le lendemain le prince Ahmed
sortit à son ordinaire par la porte de
de fer, avec la même suite qui avoit
coutume de l’accompagner , et il ar-
riva près de la magicxenne ’il ne

“connaissoit pas pour ce qu’e e ét01t.
Comme il eut aperçu qu’elle étoit
couchée , la tête appuyée sur le roc ,
et qu’elle se plaignoit comme une
personne qui souillon; beaucoup , la
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compassion fit «Ïu’il se détourna pour.

I s’approcher d’e le , et qu’il lui de-
manda quel étoit son mal , et ce
qu’il pouvoit faire pour la soulager?

La magicienne artificieuse , sans
lever la tête , en regardant le prince
d’une manière eau mentor la com-
passion dont il étoit éjà. touché , ré-

pondit par des paroles entrecou-
pées , et comme pouvant à peine res-
pirer , qu’elle étoit artie de chez
elle pour aller à la vi le , et que dans
le chemin elle avoit été attaquée d’une

lièvre violente , que les forces à la fin
lui avoient manqué, et qu’elle avoit
été contrainte de s’arrêter, et de de-
meurer dans l’état où il la vo oit,
dans un lieu éloigné de toute ha ’ta-

A 1ion , et par conséquent sans espérance
d’être secourue.

«Bonne femme, reprit le prince
Ahmed , vous n’êtes pas si éloignée
du“ secours dont vous avez besoin que
vous le croyez: je suis prêt à vous
le faire éprouver, et à vous mettre
fort près d’ici dans un lieu où on
aura pour vous , non-seulement tout
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le soin possible , mais même où vous
trouverez une prompte guérison.
Pour cela , vous n’avez qu’à vous le-
ver, et qu’à souffrir qu’un de mes
gens vous prenne en croupe. a

A ces paroles du prince Ahmed ,
la magicienne qui ne feignoit d’être
malade que pour apprendre où il de-
incluroit , ce qu’i faisoit, et quel
étoit son sort, ne refusa pas le bien-
fait qu’il lui offrit de si bonne grâce -;
et pour marquer qu’elle acceptoit
l’offre, lutôt par son action par
des parages, en feignant que Vio-
lenœ de sa maladie prétendue l’en
empêchoit , elle fît des efforts pour se
lever. En même temps deux cava-
liers du prince mirent pied à terre ,
l’aidèrent à se lever sur ses pieds , et
la mirent en crou derrière un au-
tre cavalier. Peu ant qu’ils remon-k
toient à cheval, le prince re-
broussa chemin se mit à la tête de sa
troupe , et arriva bientôt à la porte de
fer , qui fut ouverte par un des cava-
liers qui s’était avancé. Le prince en-
tra ; et quand ilfut arrivé dans la cour
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du palais de la fée , sans mettre pied à
terre , il détacha un de ses cavaliers
pour l’avenir u’il vouloit lui parler,

La fée Pari- arion lit d’autant plus
de diligence , qu’elle ne compte-.-
noit pas quel motif avoit pu obli-
ger le prince Ahmed à revenir sitôt
sur ses as. Sans lui donner le temps
de lui demander quel étoit ce mot1f :
- n Ma princesse , lui dit le prince,
en lui montrant la magicienne que
deux de ses gens , après l’avoir mise
à terre , soutenoient par - dessous
les bras , je vous prie d’avoir pour
cette bonne femme, la même com-
passion que moi. Je viens de la
trouver dans l’état où vous la voyez,
et je lui ai promis l’assistance dont
elle a besoin. Je vous la recomman-
de , persuadé que vous ne l’abandon-

nerez pas, autant par votre Propre
inclinatlon , qu’en con51dération de
ma pnere. a

La fée Pari-Banou qui avoit eu
les yeux attachés sur la prétendue

-malade, pendant que le prince Ah-
med lui parloit, commanda à deux
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de ses femmes qui l’avoient suivie,
de la prendre d’entre les mains des
deux cavaliers , de la mener dans un
appartement du palais , et de pren-
dre pour elle le même soin qu’elles
prendroient pour sa propre per-

sonne. “ -Pendant que les deux femmes exé-
cutoient l’ordre qu’elles venoient de
recevoir , Pari-Bancu s’a procha du
prince Ahmed ; et en issant la
v01x z

a Prince, dit-elle, je loue votre
compassion; elleest dignede vous etde
votre naissance, et je me fais un grand
plaiser de correspondre à votre bonne
Intentlon ; mais vous me permettrez
de vous dire que je crains fort que
cette bonne intention ne soit mal ré-
compensée. Il ne me paroit pas que
cette femme soit aussi malade qu’elle
le fait paroîlre ; et je suis fort trom-
pée si elle n’est as apostéeexprès pour

vous donner e grandes mortifica-
tions. Mais que cela ne vans afflige
pas ; et quoi que l’on puisse machin
ner contre vous , persuadez-vous que
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je vous délivrerai de tous les iéges
que l’on pourra vous tendre: ez , et
poursuivez votre voyage. a

Ce discours de la fée n’alarma pas
le prince Ahmed :

« Ma princesse , reprit-il , comme
je ne me souviens pas d’avoir fait
mal à personne , et que je n’ai pas
dessein d’en faire , je ne crois pas
aussi que personne ait la pensée de
m’en causer. Quai qu’il.en puisse
être , îe ne cesserai de faire le bien
toutes es fois que l’occasion s’en pré-

sentera. n
En achevant. il prit congé de la

fée; et en se séparant il reprit son
chemin , qu’il avoit interrompu à
l’occasion de la magicienne; et en peu
de temps il arriva avec sa suite à la
cour du sultan, qui le reçut à peu
près à son ordinaire a en se contrai-
gnant , autant qu’il lui était possible ,
pour ne rien faire paroître du trouble
causé par les soupçons que les dis-
cours de ses favoris lui avoient fait
naître.

Les deux femmes cependant, que
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la fée Pari-Banal: avoit chargées de
ses ordres , avoient mené la magi-
cienne dans un très-bel ap rlement
et meublé richement. D aürd elles
la firent asseoir sur un sofa , où ,
pendant qu’elle étoit appuyée contre
un coussin de brocard fond d’or ,
elles préparèrent devant elle , sur le
même sofa , un lit dont les matelas
de satin étoient relevés d’une brode- e
rie en soie , les draps d’une toile des

lus fines , et la couverture de drap
’or. Quand elles l’eurent aidée à se

coucher ; car la ma icienne conti-
nuoit de feindre que ’accès de fièvre
dont elle étoit attaquée la tourmen-
toit de manière qu’elle ne uvoit
s’aider elle-même; alors , is - je ,
une des deux femmes sortit, et revinb
En de temps après avec une porce-

ine des plus fines à la main , pleine“
d’une liqueur. Elle la présenta à la
ma icienne , pendant que l’autre fem-
me ’aidoit à se mettre sur son séant :

« Prenez cette liqueur, dit-elle, c’est
de l’eau de la FONTAINE DES nous,
remède souverain pour quelque tiè-
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vre que ce soit. Vous en verrez Fer-“4
fet en moins d’une heure de temps. n
. La magicienne , pour mieux fein-

dre , se fit prier long-temps , comme
si’elle eût eu une répugnance“ insur-

montable à prendre cette pOtion.
Elle prit enfin la porcelaine, et elle
avala la liqueur en secouant la tête,
comme si elle se fût fait une gran-
de violence. Quand elle se fut recou-
chée , les deux femmes la couvrirent

bien : Ia Demeurez en repos , lui dit celle
gui avoit apporté la potion , et même

armez si ’envie vous en prend.
Nous allons vous laisser , et nous es-b
pérous de vous trouver parfaitement
guérie quand nous reviendrons, envi-

ron dans une heure. n .La magicienne qui n’étoit pas ve-
nue pour faire la malade long-temps ,
mais uniquement pour épier où étoit
la retralte du prince Ahmed, et ce
qui pouvoit l’avoir obligé de renon-
cer à la cour du sultan “son père , et
qui en étoit déjà informée sufiisam-
ment , eût volontiersdéclaré dès-lors
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que la potion avoit fait son effet:
tant elle avoit d’envie de retourner et
d’informer le sultan du bon sucres de
la commission dont il l’avoit chargée!

Mais comme on ne lui avoit as dit
ue la potion fit effet surale-c am ,

il fallut malgré elle qu’elle attengît’

le retour des deux femmes.
Les deux femmes Vinrent dans le

temps u’elles avoientdit, et elles trou-
vèrent a magicnenne levée , habillée
sur. le sofa , qui se leva en les voyant

entrer: ’a O l’admirable potion , s’écria-ta

elle , elle a fait son effet bien plutôt
que vous ne me l’aviez dit .,’ et je vous
attendOIS avec impat1ence il y a déjà
du temps , pour vous prier de me
menerà votre charitable maîtresse,
afin, que je la remercie de sa bonté ,
dont je lui serai obligée éternelle-
ment , et que guérie comme par un
miracle , je ne perde pas de temps
pour commuer mon voyage!»

Les deux «femmes, fées comme
leur maîtresse, après avoir marqué
à la magicienne la part qu’elles pred

VII. 20



                                                                     

:50 LES MILLE ET UNE nous,

noient à la joie qu’elle avoit de sa
prompte guérison , marchèrent de-
vant elle pour lui montrer le chemin ,
et la menèrent au travers de plusieurs
ap artemens , tous plus superbes e
ce ui d’où elle sortoit, dans le s on
le plus ma nifique et le lus riche-
ment meubîé de tout le allais.

Pari-Banou étoit ans ce salon
assise sur un trône d’or massif, en-
richi de diamans , de rubis etde per-
les d’une grosseur extraordinaire ; et
à droite et à gauche accompagnée
d’un grand nombre de fées, toutes
d’une beauté charmante et habillées
très-richement. A la vue de tant d’6
clat et de majesté , la magicienne ne
fut pas seulement éblouie, elle dea
meurs même si fort interdite , qu’a-
près s’être prosternée devant le trône,

Il ne lui fut pas possible d’ouvrir la
bouche pour remercier la fée , com-
me elle se l’étoit proposé. Pari-Ba-

nou lui en é argua la peine: V
n Bonne [Emme , dit-elle , je suis

bien aise que l’occasion de vous obli-
ger se soit présentée, et je vous vois,
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avecplaisir,en étatde poursuivre votre
chemin.J e ne vous retiens pas ; mais
auparavant vous ne serez pas fâchée
de voir mon palais. Allez avec mes
femmes: elles vous accompagneront
et vous le feront voir. x

La magicienne toujours interdite ,
seprosterna une seconde fois le front
sur le tapis qui couvroit le bas du
trône , en prenant congé , sans avoir
[a force ni la hardiesse de proférer
une seule parole , et elle se laissa
conduire par les deux fées qui l’ac-
œmpagnment. Elle vit avec étonne-
ment , et avec des exclamations con-
tinuelles , les mêmes appartemens

ièce à pièce , les mêmes richesses ,
a même magnificence que la fée Pari-

Banou elle-même avoit fait observer
au rince Ahmed la première fois
qu’ s’étoit présenté devant elle, com-

me nous l’avons vu ; et ce qui lui
donna le plus d’admiration , fut qu’a-

rès avoir vu tout le contenu du pa-
ais , les deux fées lui dirent que tout

ce qu’elle venoit d’admirer n’étoit
qu’un échantillon de la grandeur et
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de la puissance de leur’maîtresse , et
que dans l’étendue de ses états , elle
avoit d’autres alais, dont elles ne
pouvoient dire enombre , tous d’une
architecture et d’un modèle différent),

non moins superbes et non moins
magnifiques. En l’entretenant de plu-
sieurs autres particularités , elles la
conduisirent jusqu’à la porte, de fer
par où le prince Ahmed l’avoit ame-.
née , l’ouvrirent, et lui dirent qu’elles

lui souhaitoient un heureux vo age,
après qu’elle eut pris congé d’elles , et
qu’elle les eut remerc1ées de la peine
qu’elles s’étaient donnée.

Après av01r avancé quelques pas,
la magicienne se retourna pour obserq
ver la orle et pour la reconnoître;
mais e e la chercha en vain: elle
étoit devenue invisible pour elle , de
même que pour toute autre femme ,
comme nous l’avons remarqué. Ainsi,
à la réserve de cette seule ciroonstan-e
ce , elle se rendit auprès du sultan,
assez contente d’elle-même, de s’être si

bien acquittée , de la commission dont
elle avait été chargée. Quand elle fut
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arrivée à la capitale , elle alla , par des
rues détournées , se faire introduire
par la même porte secrète du palais.

e sultan, averti de son arrivée, la
fit venir ; et comme il la vit reître
avec un visage sombre , ’ ju ea

n’elle n’avait pas réussi, et il ui

1! : ’a te voir, je juge queton voyage
a été mutile , et que tu ne m’apporter
pas l’éclaircissement que j’attendois

de ta diligence ? n
u Sire , reprit la magicienne, vo-

tre Majesté me permettra de lui re-
présenter que ce n’est pas à me voir
qu’elle doit juger si je me suis bien
com rtée dans l’exécution de l’or-
dre ont elle m’a honorée , mais sur
le rapport sincère de ce que j’ai fait
et de tout ce qui m’est arrivé, en
n’oubliant rien pour me rendre digne
de son approbation. Ce qu’elle peut
remarquer de sombre dans mon v1-
saîge , Vient d”une autre cause que
ce le de n’avmr pas réussi , en quoi
j’espère ne votre Majesté trouvera
qu’elle a eu d’être contente. Je ne
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lui dis pas quelle est cette cause: le
récit que j’ai à lui faire , si elle a la
patience e m’écouter, la lui fera

connaître. n - rAlors la magicienne raconta au
sultan des Indes de quelle manière ,
en feignant d’être malade , elle avoit
fait en sorte que le prince Ahmed,
touché de compassion , l’avoit fait me-
ner dans un lieu souterrain , présenté
et recommandé lui -même à une fée
d’une beauté à laquelle il n’y en avoit

pas de comparable dans l’univers,
en la priant de vouloir bien contri-
buer de ses soins à lui rendre la
santé. Elle lui mar un ensuite avec
quelle complaisanceiia fée avoit aussi»:
tot donné ordre à deux des fées un
l’action: oient de se charger d’el e ,
et de ne a pas abandonner qu’elle
n’eût recouvré la santé; ce qui lui
avoit fait connaître qu’une si grande
condescendance ne pouvoit venir que
de la. part d’une épouse pour un
époux. La magicienne ne manqua
pas de lui exa érer la surprise où
elle avoit été à avue de la façade du
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palais de la fée, à. laquelle elle ne
croyoit pas qu’il y eût rien d’égal au

monde, pendant que les deux fées
l;y menoœnt par - dessous les bras ,
lune d’un côté , l’autre de l’autre ,

comme une malade , telle qu’elle fei-
gnoit de l’être, qui n’eût pu se sou-

tenir ni marcher sans leur secours.
Elle lui fit le détail de leur em res-
sement à la soulager quand el e fut
dans l’appartement où elles l’avoient
conduite , de la lion qu’on lui avoit
fait prendre, e la prompte guéri-
son qui s’était ensuivie, mais feinte
de même que la maladie , quoi-
qu’elle ne doutât pas de la vertu de
la potion; de la majesté de la fée
assise sur un trône tout brillant de
pierreries , dont la valeur surpassoit
toutes les richesses du royaume des
Indes; et enfin des autres richesses
immenses et hors de toute supputa-
tion , tant en général qu’en particu-
lier , qui étoient renfermées dans la
vaste étendue du palais.

La magicienne acheva en cet en-
droit le récit du succès de sa commis-
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sion; et en continuant son discours s
« Sire , poursuivit-elle , que pense

votre Majesté de ces richesses inouies
de la fée P Peut-être dira-belle qu’elle
en est dans l’admiration , et qu’elle

,se réjouit de la haute fortune du
’ prince Ahmed son fils , qui en jouit
en commun avec la fée? Pour moi,
Sire , je supplie votre Majesté de
me pardonner , si je prends la li-
berté de lui remontrer que j’en pense
autrement, et même ne j’en suis
dans l’épouvante , quan je considère
le malheur qui peut lui en arriver;
et c’est ce qui fait le sujet de l’inquié-
tude où je suis , que je n’ai pu si bien
dissimuler qu’elle ne s’en soit aper-
çue. Je veux croire que le prince
-Ahmed par son bon naturel n’est
pas capable de lui-même de rien en-
treprendre contre votre Majesté ;
mais qui peut répondre que la fée

ar ses attraits , ar ses caresses et par
e pouv01r qu’e e a déjà acquis sur

l’esprit de son époux , ne lui inspire-
ra pas le pernicieux dessein de sup-
planter votre Majesté , et de s’emparer
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dela couronne du royaume des Indes?
C’est à votre Majesté à faire toute
l’atlention que mérite une - allàire
d’une aussi grande importance. n

i Quelque ersuadé que fût le sultan
des Indes u bon naturel du prince
Ahmed , il ne laissa pas d’être ému
par le discours de le magicienne. Il
ui (li ,’ en la congédiant: u Je te re-

mercie de la peine que tu t’es don-
née, et de ton avis salutaire; j’en
connois toute l’importance , qui me
paroit telle que je ne puis en délibé-
rer sans prendre conseil.»

Quand on étoit venu annoncer au
sultan l’arrivée de la magicienne , il
s’entretenoit avec les mêmes favoris
qui lui avoient déjà inspiré contre le
prince Ahmed les soupçons que nous
avons dit. Il se fit snivre par la ma-
gicienne , et il vint retrouver ses favo-
ris. Il leur fit part de ce qu’il venoit
d’apprendre; et après qu’il leur eut
communiqué aussi le sujet qu’il y
avoit de craindre que la fée ne fit
chan er l’esprit du prince , il leur de.
man a de quels moyens ils croyoient
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qu’on pouvoit se servir pour prévenir
un si grand mal ?

L’un des favoris, en prenant la
parole pour tous) répondit; .

c Pour prévenues mal, Sire , pins-
que votre MaÂesté çonnoît cehu qiii

pourrOIt on .evemr Faute , 111ml
est au milieu de sa cour , e ’ est
en son pouvoir de le faire ne
devroit pas hésiter à le faire arrêter,
et je ne dirai pas à lui faire ôterln
vie , la chose feroit un tno grand
éclat, mais au moins à le n e en.
fermer dans une prison étroite pour
lemme doses jours. n Les autres fa-
voris applaudirent à ce sentiment
tout d’une voix.

La magicienne ni trouva le con;-
Îzil tropyiplenâé erlnanda au sulâaâ

rnnsenon ar er; et nanla ni eut amandé , elle «littI
a Sire, je suis persuadée ne c’est

le zèle pour les intérêts e votre
Majesté qui fait que ses conseillers lui
proposent de faire arrêter le prince
Ahmed; mais ils ne trouveront pas
mauvais que je leur faSSe considérer

-..-
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gn’en arrêtant ce prince , il faudroit

onc en même temps faire arrêter
ceux qui raccompagnent; mais ceux
gui l’accompagnent sont des génies.

roient-ils qu’ll soit aisé de les sur-
prendre , ne mettre la main sur eux ,
et de se salsir de leurs personnes? Ne
disparaîtroient-ils pas par la pro-

riété u’ils ont de se rendre invisi-
les ? tdans le moment n’iroient-ils

pas informer la fée de l’insulte qu’on

auroit faite à son époux; et la fée
laisseroit-elle l’insulte sans vengean-
ce? Mais sipar quelqu’autre moyen
moins éclatant, le sultan peut se meta
tte à couvent des mauVais desseins
que le prince Ahmed pourroit avoir,
sans que la glmre de sa Magesté y fût
intéressée, et 311e personne ne pût
soupçonner qu’ y eut de la mauvaise
intention de sa part , ne SQTOIt - 1l ps3
plus à propos 1ëix’elle le mit en prati-

que ? ri sa ajesté ayolt quelque
confiance en mon conseil , comme les
génies et les fées peuvent des choses
qui sont au-dessus de la portée (les
hommes , elle piqueroit le prince
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Ahmed d’honneur , en l’engagemt à
lui procurer certains avantages, par
l’entremise de la fée, sous prétexte
(l’en tirer une grande utilité, dont il
lui auroit obligation. Par exemple ,
toutes les fois que votre Majesté veut
se mettre en campagne , elle est
obligée de faire une dépense prodi-
gieuse , non-seulement en pavillons
et en tentes pour elle et pour son ar-
mée , mais même en chameaux , en
mulets et autres bêtes de charge ,
seulement pour voiturer tout cet atti-
rail; ne pourroit-elle pas l’engager,
par le rand crédit u’il doit avoir
auprès e la fée , à ui procurer un
pavillon qui puisse tenir dans la main,
sous lequel cependant toute votre ar-
mée uisse demeurer à couvert? Je
n’en is pas davantage à votre Ma-
jesté. Si le rince apporte le pavillon,
1l y a tant ’autres demandes de œtte
nature qu’elle pourra lui faire , l’à
la fin il faudra qu’il succombe ans
les diilicultés , ou dans l’impossibilité
de l’exécution , quelque fertile en
moyens et en inventions que puisse
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être la fée qui vous l’a enlevé parses

enchantemens. De la sorte , la honte
fera qu’il n’osera. plus paroître , et
qu’il sera contraint de passer ses
jours avec la fée , exclus du com-
merce de ce monde , d’où il arrivera
que votre Majesté n’aura plus rien à.
craindre de ses entreprises , et qu’on
ne pourra pas lui reprocher une ac-.
tion aussi odieuse , ue celle de l’effu-
Sion du sang d’un fi s , ou de le confi-
ner dans une prison perpétuelle. u

Quand la magicienne eut achevé de
par er , le sultan demanda à ses favo-
ris s’ils avment quelque chose de meil«

leur à lui roposer; et comme il vit
qu’ils gémiroient le silence , il se dé-
termina à suivre le conseil de la ma-
gicienne , comme celui qui lui parois-
soit le plus raisonnable , et qui d’ail--
leurs étoit conforme à la douceur
qu’il avoit toujours suivie dans sa
manière de gouverner.

Le lendemain , comme le rince
Ahmed se fut présenté devant e sul-
tan son père , qui s’entretenoit avec
ses favoris , et qu’il eut pris place

VII. 21
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près de sa personne, sa présence
n’empêclia pas que la conversation
sur plus1eurs choses Indifîërentes ne
continuât encore quelque temps. En-
suite le sultan prit la roie ; et en
l’adressant au rince A med:

a Mon fils , it-il , quand vous vina
tes me tirer de la profonde tristesse où
la longueur de votre absence m’àvoit
flongé , vous me fîtes tin-mystère du
ieu que vous que; chons1 pour votre

retraite ; et satisfait de vous revoir et
d’apprendre que vous étiez content
de votre sort, je ne voulus pas péné-
trer dans votre secret, des que j’eus
Compris que vous ne le souhaitiez
pas. Je ne. sais quelle raison vous
pouvez av01r eue pour en user de la
sorte avec un Père , qui dès - lors,
comme je le fais aujourd’hui, vous
eût témoigné la fait qu’il prenoit à

votre bonheur. e sais quel est ce
bonheur , je m’en réjouis avec vous,
et j’atjaprrouve la parti que vous avez
pris ’épouser une fée si digne d’être

aimée , si riche et si puissante , com-
me je l’ai appris de bonne part. Si
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puissant que je sois , il ne m’eût pas
été possible de vous procurer un ma-
riage semblable. Dans le haut rang
où vous vous êtes élevé , lequel pouru
roit être envié par tout autre que par
un père comme moi, je vous de-
mande non-seulement que vous con-
tinuiez de vivre avec moi en bonne
intelligence , comme vous avez tou-
jours faitjusqu’à présent, mais même
d’employer tout le crédit que vous
pouvez avoir auprès (le votre fée pour
m’obtenir son assistance dans les be-
soins que je pourrois avoir , et des
aujourd’hui vous voudrez bien ne je
mette ce crédit à l’épreuve. ous
n’ignorez pas à uelle dépense ex-
cessive, sans par er de rembarras ,
mes généraux, mes oflîciers subal-
ternes , et mai-même , nous sommes
obligés toutes les fois que j’ai à me

mettre en campagne en tem de
guerre , pour nous pourvorr e pa-
villons et de tentes , de chameaux et
d’autres bêtes de charge pour les trans/w

porter. Si vous faites bien attention
au plaisir que vous me ferez , je suis

I



                                                                     

244 LES MILLE m un: nous ,
rsuadé que vous n’aurez pas depeiue

a faire en sorte que votre fée vous
accorde un pavillon qui tienne dans
la main , et sous lequel toute mon
armée puisse être à couvert, sur-tout
quand vous lui aurez fait connoître
qu’il sera destiné pour moi. La diffi-
culté de la chose ne vous attirera pas
un refus : tout le monde sait le pou-
VOir qu’ont les fées d’en faire de plus

extraordinaires. n i
Le prince Ahmed ne s’étoit as

attendu que le sultan son père ût
exiger de lui une chose pare1lle , qui
lui parut d’abord très-drilleile, pour
ne pas “dire. impossible. En eHet,
qu01qu’1l n’ignorât pas absolument
combien le pouvoir des génies et des
fées étoit grand , il douta néanmoins
qu’il s’étendit à pouvoir lui fournir
un avillon tel qu’il le demandoit.
D’ailleurs , jusqu’alors il n’avoit rien
demandé d’approchant à Pari-Banou :

il se contentoit des marques conti-
nuelles qu’elle lui donnoit de sa pas-
sion , et il n’oublioit rien de tout ce
qui pouvoit lui persuader qu’il y
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répondoit de tout son cœur , sans
autre intérêt que celui de se conser-
ver dans ses bonnes grâces. Ainsi il
fut dans un grand embarras sur la
réponse qu’il avoit à faire.

a Sire , reprit - il, si j’ai fait un
mystère à votre Majesté de ce qui
m’étoit arrivé , et du parti que j’avais

pris après avoir trouvé ma flèche ,
c’est qu’il ne me parut pas u’il lui
importât d’en être informée. ’ignore

par uel endroit ce mystère lui a été
rêvé é. Je ne puis néanmoins lui ca-
cher ue le rapport n’on lui a fait
est V ritable. Je suis poux de la fée
dont on lui a parlé ; je l’aime, et je
suis persuadé qu’elle m’aime de mê-

me ; mais pour ce qui est du crédit
que j’ai auprès d’elle , comme votre

Majesté le croit, je ne puis en rien
dire. C’est que non-seulement je ne
l’ai pas mis à l’épreuve , je n’en ai

s même eu la pensée, et j’eusse
En souhaité que votre Majesté eût
(’0qu me dispenser de l’entrepren-
dre , et me laisser jouir du bonheur
d’aimer et d’être aimé , avec le désin-
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téressement pour toute autre chose
que je m’étois proposé. Mais ce qu’un

père demande, est pn commandes
ment pour un fils , un , comme moi,
se fait un devoir de ui obéir en toute
chose. Quoique malgré moi , et avec
une répugnance que je ne puis ex-
rimer , je ne laisserai pas de faire

à, mon épouse la demande que votre
Majesté souhaite que je lui fasse;
mais je ne lui promets pas de l’obte-
nir; et si je cesse d’avoir l’honneur
de venir lui rendre mes respects , ce
sera une marque que je ne l’aurai
pas obtenue; et par avance, je lui
demande la grâce de me le pardon-
ner , et de considérer qu’elle v même
m’aura réduit à cette extrémité. n

Le sultan des Indes repartit au
prince Ahmed :

«Mon fils, je serois bien fâché
que ce que je vous demande ût
vous donner lieu de me causer le é-

laisir de ne vous plus voir ; je vois
gien que vous ne connoissez pas le

ouvonr d’un mari sur une femme.
a vôtre feroit Voir qu’elle ne vous
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aimeroit que très-faiblement, si avec
le pouvoir qu’elle a comme fée, elle
vous refusoit une chose d’aussi peu
de conséquence que ce que ’e vous
prie de lui demander pour l’amour
de moi. Abandonnez votre timidité z
elle ne vient que de ce que vous
croyez n’être pas aimé autant que
vous aimez. Allez , demandez seu-
lement , vous verrez que la fée vous
aime au-delà de ce que vous croyez ,
et souvenez-vous que faute de ne pas
demander, on se prive de grands
avantages. Pensez que de même que
vous ne lui refuseriez pas ce qu’elle
vous demanderoit , parce que vous
l’aimez, elle ne vous refusera pas
aussi œ ne vous lui demanderez ,
parce qu’e le vous aime. n

Le sultan des Indes ne persuada
pas le rince Ahmed par son dis-
œurs : e rince Ahmed eût mieux
aimé qu’il ni eût demandé toute au-
tre chose , que de l’exposer à déplaire
à sa chère Pari-Banou ; et dans le
chagrin qu’il conçut, il partit de le
cour deux jours plutôt qu’il n’avoxt
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coutume. Dès u’il fut arrivé , la fée,’

qui jusqu’alorsql’avoit toujours .vu se
présenter devant elle avec un visage
ouvert , lui demanda la cause du
changement qu’elle y remar uoit.
Comme elle v1t qu’au lieu de r pon-
dre, il lui demandoit des nouvelles
de sa santé , d’un air qui faisoit con-
noître qu’il évitoit de la satisfaire :

u Je répondrai, dit-elle , à votre
demande quand vous aurez répondu
à la mienne. Le prince s’en défendit
long-temps , en lui protestant ue ce
n’étoit rien; mais plus il se efen-
doit, plus elle le pressoit. J e ne puis,
dit-elle , vous v01r dans l’état où vous
êtes , que vous ne m’ayez déclaré Ce

11111 vous fait de la pelue , afin que
jeu dissipe la cause, quelle u’elle
puisse être 2 il faudr01t qu’el e fût

ien extraordinaire si elle étoit hors
de mon pouvoir , à moins que ce ne
fût la mort du sultan votre père; en
ce cas-là, outre que je tâcherois d’y
contribuer de mon côté , le temps
vous en apporteroit la consolation. n

“ Le prince Ahmed ne put réSister .
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lus long-temps aux vives instances

ge la fée ; il lui dit:
«Madame , Dieu prolonge la vie

du sultan mon père, et le bénisse
jusqu’à la fin de ses jours! Je l’ai
aissé plein de vie et en parfaite santé.

Ainsi ce n’est pas là ce qui cause le
chagrin dont vous vous êtes aperçue.
C’est le sultanlui-même qui en est la.
cause , et j’en suis d’autant plus ailli-

é, qu’il me met dans la nécessité

âcheuse (le vous être importun.
Premièrement, madame, vous sa-
vez le soin que j’ai pris , avec votre
approbation ,- de lui cacher le bon-
heur que j’ai eu de vous voxr, (le
vous aimer, de mériter vos bonnes
grâces et votre amour , et de recevoir
votre foi en vous donnant la mienne ;
je ne sais néanmoins ar quel en-
droit il en a été inform . n 4

La fée Pari-Banou interrompit le
prince Ahmed en cet endroit.

u Et moi, re rit-elle , je le sais:
souvenez-vous e ce que je vous ai
prédit de la femme qui vous a fait
accroire qu’elle étOlt malade , et dont
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. vous avez.eu compassion ; c’est alleu
même qui a rapporte au sultan votre
père ce que vous lui avrez cache. Je
vous av01s du qu’elle était ansa peu
malade que vous et que moi: elle en

’ a fait v01r la vérité. En effet, après
que les deux femmes auxquelles je
lavais recommandée , lui eurent fan
prendre d’une eau souveraine pour
toutes sortes de fièvres , dont cepenn
dent elle n’avait pas besoin , elle fei-
gnit que cette eau l’avait guérie , et

i se fit amener our prendre congé d
moi, aHn d’a er incessamment ren-
dre com te du succès de son entre-
prise. E le étoit même si pressée,
qu’elle seroit partie sans voir mon
palais , si en commandant à mes deux
emmes de la conduire, je ne lui

eusse fait comprendre qu’il valoit la
peine d’être vu. Mais poursuivez; et
voyons en uoi le sultan votre père
vous a mis dans la nécessité de m être
importun : chose néanmoins qui
n’arrivera pas , je vous prie d’en être
Persuadé. n

« Madame , poursuivit le prince
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Ahmed , vous avez pu remarquer
que ’usqu’à présent , satisfait d’être ai-

mé evous, 1e ne vous a1 demandé au-
cune autre faveur. Après la posses-
sion d’une épouse si aimable , que
pourrois-je desirer. davantage ? Je
n’ignore pas néanmoins queliest votre
pouvotr; mais je m’étois fillt un de-
voir de-bien me garder de le mettre à
l’épreuve. Considérez donc, je vous
en conjure, que ce n’est pas mor ,
mais le sultan mon père qui vous fait
la demande indiscrète, autant qu’il
me le paroit, d’un pavillon qui le
mette à couvert des injures du temps
quand il est en campagne, lui , toute
sa cour et toute son armée , et qui
tienne dans la main. Encore une fois,
ce n’est pas moi, c’est le sultan mon
père qui vous demande cette grâce. a

a Prince , reprit la fée en souriant,
je suis fâchée que si peu de chose
vous ait causé l’embarras et le tour-
ment d’esprit que vous me faites pa-
roître. J e vois bien que deux choses
y ont Contribué: l’une est la loi que
vous vous êtes imposée, de vous com
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tenter de m’aimer et d’être aimé de
moi, etde vous abstenir dela liberté
de me faire la moindre demande qui
mît mon pouvoir à l’épreuve g l’autre ,

que je 13e doute pas, quoi que vous
en puisaiez dire , que vous vous êtes
imaginé que la demande que le sul-
tan votre père a engé que vous me
fissiez , étoit au -delà de ce pouvoir.
Quant à la première , je vous en loue,
et je vous en aimerois davantage s’il
étoit possible. Quant à la seconde , je
n’aurai pas de peine à vous faire con-
naître que ce que le sultan me de-
mande est une bagatelle , et dans l’oc-
casion , que je puis toute autre chose
plus diflicile. Mettez-vous donc l’es-

rit en re os , et soyez persuadé que
Bien loin e m’importuner , je me fe-
rai toujours un très-grand plaisir de
vous accorder tout ce ne vous pour-
rez souhaiter que je 21888 pour l’a-
mour de vous. a

En achevant , la fée commanda
qu’on lui fit venir sa trésorière. La
trésorière vint.

a Nourgihan , lui dit la fée ( c’était

I
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le nom de la trésorière), apporte:

oi le pavillon le plus grand qui soit-
ns mon trésor. n .V .
Nourgihan revint peu de momens

après, et elle apporta un pavillon ,
lequel tenoit non-seulement dans la
main , mais même que la main u-
voit cacher en la fermant, et e e le
présenta à la.fée sa maîtresse qui le

prit et le mn entre les mains du
prince Ahmed, .afin qu’il le consi-

dérât. I xQuand le rince Ahmed vit ce que
la fée Pari-Banou appeloit un avil-.
lon , le pavillon le plus grantl), di-.
soit-elle , qu’il y eût ans son trésor ’,
il crut ’elle vouloit se moquer de
lui, et es marques de sa surprise.
parurent sur son visage et dans sa
contenance. Pari-Banou qui s’en taper-g
çut , fit un grand éclat (le rire. .

a: Quoi, prince , s’écna-t-elle , vous.

croyez donc que je veux me moquer
de vous ? Vous verrez tout-à-l’heure

ue je ne suis pas une moqueuse.
ourgihan , dit-elle à sa trésorière ,,

en reprenant le pavillon des mains du

yu. 22.
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prince Ahmed , et en le lui remet-
tant, va, dresse-le, que le prince
juge si le sultan son père le trouvera
moins grand que celui qu’il lui a
demandé. n

La trésorière sortit du palais ,
et s’en éloigna assez pour faire en
sorte que quand elle l’aurait dressé,
l’extrémité vînt d’un côté jusqu’au pa-

lais. Quand elle’eut fait, le prince
Ahmed le trouva , non plus pe-
tit , mais si grand , que eux armées
aussi nombreuses que celle du sultan
des Indes ; eussent pu y’ être à cou-
Vert.

a: Alors, ma princesse, dit-il à Pari-
Banou, je vans demande mille par-
dons de mon incrédulité : après ce
que je Vois, je ne crois pas qu’il y
ait rien de tout ce que vous voudrez
entreprendre , dont vous ne puissiez
Venir à bout. a

u Vous voyez , lui dit la fée, que
le pavillon est plus grand qu’il n est
besoin ; mais vous remarquerez une
chose, qu’il a cette propriété , qu’il
s’agrandit ou se rapetisse à proporâ
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tian de ce qui doit être à coua-
vert, sans qu’il soit soin qu’on y
mette la main. a

La trésorière mit bas le pavillon ,
le réduisit dans son premier état ,
rapporta, et le mit entre les mains du

nœ. Le prince Ahmed le prit; et
e lendemain à sans différer plus long-

temps , il monta à cheval, et accom-
pagné de sa suite ordinaire , il alla le
présenter au sultan son père. .

Le sultan qui s’était persuadé qu’un

pavillon tel qu’il l’avoit demandé,
étoit hors de toute possibilité, fut
dans une grande Surprise de la dili-
gençe du prince son fils. Il reçut le
pav1llon g et a rès en avoir admiré la
petitesse, il ut dans un étonnement
«dont il eut de la peine à revenir,

’ quand il l’eut fait dresser dans la
grande plaine que nous avons dite ,
et qu’il eut connu que deux autres
armées aussi grandes que la sienne
pouvoient y être à couvert fort au
urge-Comme il eût pu regarder

cette c1rconstanœ comme une su per-
lluité, qui pouvoit même être iu-
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,œmmbdedansl’usa e, leprinceAh-
mod n’onblia pas de ’avertir que cette
grandeur se trouveroit toujours pror
portionnée à celle de son armée. .
l En apparence, le slulË’m des Inde:l
témoigna au i œ ’o ’on ”
lui avoit d’unpnrzsent si magmfi’ stile ,

en le ’en bien remercier la
.fée Pari-Banou de sa part; et pour
lui et davantage l’état qu’il en
faisoit , commanda qu’on le gardât
so’ eusement dans son trésor. Mais
en ui-même il en concut une jalou-
sie plus outrée que celle que ses flat-
teurs et la magicienne lui avoient ins-
pirée , en considérant qu’à la faveur
dola fée, le prince son fils pouvoit
exécuter des choses qui étoient infi-
niment au-dessus de sa propre
sanœ , nonobstant sa grandeur et ses
richesses. Ainsi , plus animé qu’au-
paravant à ne rien oublier pour faire

. en sorte qu’il rit , il consulta la ma-
gicienne; et magicienne lui con-
seilla d’engager le prince à lui appor-
ter de l’eau dela l’ONTAINB n35 LIons.

Sur le soir, comme. le sultan
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tuoit l’assemblée ordinaire de ses cour-
tisans , et ne le rince Ahmed s’y
trouvoit , ’ lui a esse la parole en

ces termes 2 Ia Mon fils , dit-il, je vous ai déjà
témoigné combien je me sens obli-
gé, par le présent du pavillon que
vous m’avez procuré , que je regarde
comme la pièce la plus précieuse de
mon trésor ; il faut que pour l’amour
de moi vous fassiez une autre chose
gui ne me sera pas moins agréable.

’ap rends que la fée votre épouse se

sert ’une certaine eau delaronruxn
mas Lions , qui guérit toutes sortes de
fièvres les lus dangereuses; comme
je suis parguement persuadé que ma
santé vous est très-chère , je ne doute -
pas aussi que vous ne veuillez bien
lui en demander un vase et me l’ap-
porter , comme un remède souverain
dont je puis avoir besoin à chaque
mornent. Rendez-moi donc cet autre
service important, et mettez par-là le
comble aux tendresses d’un bon fils
envers un bon père. a

Le prince Ahmed qui avoit cru.
Q!
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être le sultan son père se contenteroit

avoir à sa: disposinon- un pavillon
aussi singulier et aussi utile que ce-
lui .qu’il venoit de lui apporter, et
qU’ll ne lui imposeroit as une nou-
velle charge, capable e le mettre
mal avec la fée Pari-Banou , demeu-
ra comme interdit à..cette entrede-
mande qu’il venoit de lui faire ,
nonobstant l’assurance u’elle lui
avoit donnée de lui acco er tout ce
qui dépendroit de son pouvoir. Après
un silence de uelques momans:

. a Sire , dit-i , je supplie votre Ma-
jesté de tenir pour certain qu’il n’y a

men que je ne sois prêtà faire ou à
entreprendre pour contribuer à pro-
curer tout œ qui sera capable de
prolonger ses jours 5 mais je souhm-
terms que ce fût sans l’intervention
de mon épouse: c’est pour cela que je
n’ose promettre à votre Majesté d’ap-

porter de cette eau. Toutce que je
nia faire , c’est de l’assurer que j’en

erai la demande , mais en me faisqnt
la même violence que je me suis fane
au sujet du pavillon. ’n -
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Le lendemain , le prince Ahmed

de retour au rès de la fée Pari - Ba-
nou, lui Et e récit sincère et fidèle
de cequ’il avoit fait et de ce qui s’é-
tait passé à la cour du sultan son
père à le présentation du pavillon,
qu’il avoit reçu avec un grand senti-
ment de reconnaissance pour elle , et
il ne manqua pas de lui exprimer la
nouvelle demande qu’il étoit chargé

de lui faire de sa part; et en ache-
vant , il ajouta : I

u Ma princesse , je ne vous expose
ceci que comme un simple réoit de
ce qui s’est passé entre le sultan mon

re et moi. Quant au reste, vous
les la maîtresse de satisfaire à ce

qu’il souhaite , ou de le rejeter , sans
que j’y prenne aucun intérêt: je ne
veux que ce que vous voudrez.»

a: Non , non , reprit la fée Pari-
Banou , je suis bien aise que le sultan
des Indes sache que vous ne m’étes
pas indifférent. J e veux le contenter ;
et quelques conseils que la magicien-
ne puisse lui donner (car je vons on!
que c’est elle qu’il écoute ), qu’ll ne
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nous trouve pas en. défaut ni vous ni
.moi. Il y a de la méchanceté dans
ne qu’il demande; et vous allez le
comprendre dans le réoit que vousallez
entendre, LaronumnnnsLmns est
au milieu de la cour d’un grand châ-
.teau , dont l’entrée est gardée par
gnace lions des lus puissans , dont
eux dorment lernativemeut .-

dant que les deux autres voilât
mais que cela ne vous épeuvante
pas, je vous donnerai le moyen de
passer au milieu d’eux sans. aucun

danger. » -La fée Pari-Banou s’occupait alors
à coudre; et comme elle avoit près
d’elle plusieurs pelotons de fil, elle
en.prit un , et en le présentant au
prmœ Ahmed :
“ u Premièrement, dit-elle , renez
Ce peloton; je vous dirai ientôt
l’usage que vous en ferez. En second
lieu , fautes-vous préparer deux che.-
vaux , un que vous monterez a et
l’autre e vous menerez en mam ,
chargé ’un mouton coupé en quatre
quartiers, qu’il faut fane tuer dès
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aujourd’hui. En troisième lieu , vous
vous munirez d’un vase que je vous
ferai donner pour puiser l’eau d’ici
à demain. De bon matin , montez à
cheval, avec l’autre cheVal en main;
et quand vous serez sorti par la porte
de fer , vous jetterez devant vous. le
peloton de fil: le loton roulera, et
ne cessera de rou er jusqu’à la porte
du château. Suivez-le jusque là; et
quand il sera arrêté , comme la porte
sera ouverte , vous verrez les quatre
lions: les deux qui veilleront éveil-
leront les deux autres par leur ru-
gissement. Ne vous effrayez pas ; mais
jetez-leur à chacun un quartier de
mouton, sans mettre pied à terre.
Cela fait , sans perdre de temps ,
piquez votre cheval; et d’une cour-
se légère , rendez- vous prompte-
ment à la ronrunn , emplis-
sez votre vase , sans mettre encore
spied à terre , et revenez avec la mê-
me légèreté: les lions encore occupés
à manger, vous laisseront la, sortie

libre. a * .Le prince Ahmed partit le leude-n
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main à l’heure que la fée Pari-Ba-
nou lui avoit marquée , et il exécuta
de point en pointœ qu’elle lui avoit
prescrit. Ilarrivaà la portedu château,
Il distribua les quartiers de mouton
aux quatre lions; et après avoir passé
au milieu d’eux avec intrépidité , il
Sénélra jusqu’à larcnnmn; il puisa

e l’eau. Le vase plein, il revint , et
sortit du château sain et sauf comme
il y étoit entré. Quand il fut un peu
éloigné , en se retournant il aperçut
deux des lions qui accouroient en
venant à lui ;.sans s’effrayer il tira le
sabre, il se mit en défense. Mais
comme il eut vu , chemin faisant,
331e l’un s’étoit détourné à, quelque

istance , en marquant de la tête et
de. la queue qu’il ne venoit pas pour
lui faire mal, mais pour marcher de-
Vanl lui;,et que l’autre restoit der-
rière pour le suivre, il rengaina son
sabre , et de la sorte , il poursuivit son
chemin jusqu’à la capitale des In-
des , où il entra accompagné des
deux lions , qui ne le quittèrent qu’à
la porte du palais du sultan. Ils l’y
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laissèrent entrer; a tes quoi’ils re-
prirent le même c emin par où ils
étoient venus , non sans une grande
frayeur de par: du menu peuple et
de ceux qul les Vire-ut , lesquels se ca-
choient ou fuyoient, les uns les autres
ceux-ci d’un côté, ceux-là d’un autre ,

pour éviter leur rencontre , quoiqu’ils
marchassent d’un pas égal , sans don-
ner aucune marque de férocité.

Plusieurs oŒcrers qui se resemè-
rent pour aider le rince hmed à
descendre de cheva , l’aœompagnèh-
rent jusqu’à l’appartement du sultan ,
où il ientretenmt avec ses favoris. Là
il s’approcha du trône, posa le vase
aux pieds du sultan, et baisa le ri-
che tapis qui couvroit le marche-
pied - et en se releVant :

.. âne, lui dit-il, voilà l’eau salu-

taire que votre Majesté a scuhaité
de mettre au rang des choses pré-4
denses et curieuses qui enrichissent
et ornent “sc’m trésor. Je lui souhaite

une santé toujours si parfaite, que
iamais elle n’ait rbesom d’en faire

“sagem- “ I s V 7 l
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Quand le prince eut achevé son
compliment ,l lersultan , lui lit preu--
dre lace à sa droite; et alors z

ù a on fils, dit-il , je vous ai une
obligation de votre présent ansai
grande que le péril auquel vous vous-
êtes exposé pour l’amour de moi. ( Il
en avoit été informé par la magi-
cienne , qui avoit counoissance de la
FONTAINE DES Lrons , et du danger
auquel on s’exposoit pour en aller pui-
ser de l’eau.) Faites-moi - le laisir ,1
continua-t-il , de m’apprendge par

uelle adresse, ou plutôt par quelle.
orce incroyable vous vous en êtes

garanti ? n h Ia Sire , reprit le princenAhmed ,« je
ne prends aucune part au compliment
de votre Majesté , il est dû,tout entier
à la fée mon épouse,- etje ne m’en
attribue d’autre gloire que celle d’un
voir suivi ses bons conseils. a;

- ÎAlors illui lit conuoître quels avoient
été ces bons conseils s, par le récit du
voyage qu’il avoit fait , et de quelle ma-
nière 1l s étoit comporté. Quand il eut

. achevé , e sultan , après l’avoir écouté
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avec de grandes démonstrations de
’oie , mais en secret avec la même ja-
ousie qui augmenta au lieu de di-

minuer , se leva et se retira seul dans
l’intérieur de son palais , où la magi-
cienne, qu’il envoya chercher d’a-
bord , lui fut amenée. A

La maîwienne à son arrivée , épar-

gna au su (au la peine de lui parler de
celle du prince Ahmed , et du suc-
cès de son voyage; elle en avoit été
informée d’abord par le bruit qui s’en
étoit répandu , et elle avoit déjà prée

paré un moyen immanquable , à.
ce qu’elle prétendoit. Elle communia
que ce moyen au sultan , et le lende-
main dans l’assemblée de ses court-i4
sans , le sultan le déclara au prince
Ahmed , en ces termes: v

a Mon fils , dit-il , je n’ai plus
qu’unelprière à vous faire , après Ja-
quelle )e n’ai plus rien à enger de
votre obéissance , ni à demander à la
fée votre éponse : c’est de m’amener

un homme qui n’ait pas, de hanteur ,
plus d’un pied et demi, avecla barbe
longue de trente pieds, qui porte sur

VII. 23

’“””T“-”m
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l’épaule une barre de fer du poids de
cinq cents livres, dont il se serve
comme d’un bâton à deux bouts, et
qui sache parler. »
V Le rince Ahmed i ne croyoit

s qu il y eût au mon e un homme
En comme le sultan son père le de-
mandoit, voulut s’excuser; mais le
sultan persista dans sa demande , en
lui répétant que le fée pouvoit des
choses encore plus incroyables.

Le jour suivant, comme le prince
fut revenu au royaume souterrain de
Pari-Banou, à laquelle il lit part de
la nouvelle demande du sultan. son
père, qu’il regardoit, disoit-il, comme
une chose u’il croyoit encore moins
possible qu il n’avait cru d’abord les
deux premières.

gPour ruai , ajouta - t- il , je ne
plus limagmer que.dans. tout l’uni-
vers Il y ait, ou qu’il puisse y avoir
de cette sorte d’hommes. Il veut, sans
doute, éprouver si j’aurai la simpli-
cité de me donner du mouvement
pour lui en trouver ; Ou, s’il y en a ,
il faut que son dessein soit de me
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perdre. En effet , comment peut-il

retendre que je me saisisse d’un
liomme si petit, qui soit armé de la
manière qu’il l’entend? De quelles
armes pourrois-je me servir pour le
réduire à se soumettre à nies Volon-
tés?S’il y en a, j’attends que vous
me suggériez un moyen pour me ti-
rer de ce pas avec honneur. n

«Mon prince, reprit la fée, ne
vous alarmez pas : il y avoit du risque
à courir pour a porter de l’eau de la
FONTAINE mas tous au sultan votre

re, il n’y en a aucun pour trouver
’homme qu’il demande. Cet homme

est mon frère Schaihar , lequel, bien
loin de me ressembler , quoul ne nous
soyons enfeus du même perse , est
d’un naturel si violent , que rien n’est
capable de l’empêcher de donner des

marques sanglantes de son-ressenti-
ment, pour peu u’on lui déplaise
ou u’on l’olYeuse. lail’eurs , Il est le

moi leur du monde , et il est toujours
rét à obliger en tout ce que l’on sou-

Ealle. Il est fait justement comme le
sultan votre père l’a décrit, et il n’a
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pasd’autres armes que la barre de
er de cinq cents livres pesant , sans

laquelle jamais il ne marche, et qui
lu1 sert à se faire porter respect. Je
Vais le faire venir, et vous jugerez si
je dis la vérité ; mais sur toute chose,
préparez-vous à ne vous pas effrayer
de sa ligure extraordinaire quand
vous le verrez paroître. n ,

«Ma reine, re rit le prince Ah-
med , Schaibar , ites-vous , est votre
frère ? De uelque laideur, et si con-
trefait qu” puisse être , bien loin de
m’efrayer en le voyant, cela suHit
pour me le faire aimer , honorer et
regarder comme mon allié le plus

proche. x - ALa fée se fît apporter sur le vesti-
bule de son palais une cassolette d’or
pleine de feu , et une boîte de même
métal, qui lui fut présentée. Elle tira
de la balte des parfums qui y étoient
conservés g et comme “elle les eut jetés
dans la cassolette, il s’en éleva une
fumée épaisse. I . v

Quelqlues momens après cette céré-
mome , a fée dit au prince Ahmed:
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.“ tu Mon prince , voilà mon frère qui
vient; le voyez-vous ? n

Le prince regarda, et il aperçut
Schaibar, qui n’étoit pas plus haut
qued’un pied et demi , et ui venoit
gravement avec la barre e fer de
cinq cents livres osant sur l’épaule,
et la barbe bien ournie, lougue’de
trente pieds , qui se soutenoit en
avant , la moustache épaisse à pro-

rtion , retroussée jusqu’aux Oreil-
, etqui lui couvroit presque le vi-

sage; ses yeux de cochon étoient en-
foncés dans la tête qu’il avoit d’une

osseur énorme , et couverte d’un
anet en pointe g avec cela enfin , il

étoit bossu par devant et par der-
rière.
t Si le prince n’eût été revenu que
Schaibar étoit frère de 161114 -eBanou.,
il n’eût pu le voir sans un grand effrm;
mais rassuré par cette connaissance ,I
il l’attendit de pied ferme avec la fée;
et il le reçut sans aucune marque de

ï faiblesse. ’ .Schaïbar , qui , à mesure qu’il
avançoit, avoit regardé le prmce Ah-
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med- d’un œil qui eût dû lui glacer
l’ame dans le corps , demanda à Pari.  
Banou , en -l’abordant, qui étoit cet

homme C9.  . à Mon frère , répondit-elle, c’est
mon é eux, son nom est Ahmed , et
il est I 15 du sultan des Indes. Lanni-
son pour laquelle je ne vous ai pas
invité à mes noues , c’est que je n’ai
pas voulu vous détourner de l’ex-
pédition où. vous étiez engagé, d’où

fai appris avec bien du piaula” que
vous êtes revenu victorœux ; c’est à sa
considération que j’ai pria la liberté

de Vous appeler.» A -
A ces paroles , Schaïbar , en regar-

dant le prince Ahmed d’un œil gui-
cieux, ui ne diminuoit en rien néam
moins e“ sa fierté ni de son air fau

rouche : .. r  c Ma sœur , dit-il , y a-t-il quel-u
ne chow en quoi je puisse lui rem

3re service 1’ Il n’a qu’à parler. Il
suffit qu’il soit votre ému pour m’m

bligerv à lui faire plaxsir en tout ce
qu’il peut souhaiter. »   .

«Le sultan Son père, reprit Patrie
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Banco , a la curiosité de vous voir ;
je vous prie de vouloir bien qu’il soit
votre conducteur. A.

«Il n’a qu’à marcher devant , red

partit Schubar , je suis prêt à le

suivre. u - -. a Mon frère, reprit ParirBanou’,
Il est trop tard ur entreprendre ce
voyage aujourd’ ui ;v ainsi vous vou-o
drez bien le remettre à demain ma-
tin. Cependant, comme il est bon que
vous soyez instruit de ce i ses!
passé entre le sultan des In et le
pince Ahmed depuis notre mariage ,
je vous’en entretiendrai ce son. a

Le lendemain , Schaîbar informé
de ce qu’il étoit à propos qu’il n’igno-

tût pas , partit de bonne heure, ac-
compafné du prince Ahmed, qui
devait e résenœr au sultan. Ils ar-
rivèrent la capitale ; et des que
Schaïbar eut paru à la porte, tous
ceux qui l’aperçurent , gaieis de
frayeur à la vue d’un objet 51 huleun»,
le aichèrent , les uns dans les bout)-

ues ou dans les maisons, dont 1k
canèrent les portes ; et les autres ,
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en prenant la fuite, communique-Â
rent la même frayeur“ à ceux u’ils
rencontrèrent, lesquels rebrouss rem
chemin sans regarder derrière eux.
206.18. sorte, à mesure que Schaibar
et le prince Ahmed avançoient à pas
mesurés , ils trouvèrent une grande
solitude dans toutes les rues et dans
toutes les places publiques jusqu’au.
palais. Là , les ortiers , au lieu de
se mettre en tat d’em her . au
moins que Schaïbar n’entratl, senau-
vèrent , les uns d’un côté, les autres
d’un autre, et laissèrent l’entrée de la

porte libre. Le prince et Schaibar
avancèrent sans obstacle jusqu’à la
salle du conseil , où le sultan assis sur
son trône donnoit audience ; .et coin-
ïne les huissiers mîoient abandonné

L eur ste , dès ’i s avoient vu -
roîtrgoSchaibarÎuils entrèrent 31:1:
em êchement.

haïbar, latête haute , s’approcha
du trône fièrement , useurs-attendre
que le prince Ahmed le présentât“, il
apostropha le sultan des Indes en ces

termes : ’ t
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-» “a Tu m’as demandé, dit-il; me
voici. Que veux-tu de moi? n

pLe sultan , au lieu deré ndre , s’é-
t01t mis les mains devant es yeux , et
détournoit la tête ur ne pas voir
un objet si efroyab e. Schaïbar indi-
.gné de cet accueil incivil et offensant ,
après lui avoir donné la peine de ve-
.nlr , Leva sa barre de fer , et en lui
disant :’ a Parle donc , a il la lui dé-
chargea sur la tête et l’assomma ; et il
entplutôt fait ne le prince Ahmed
n’eût pensé à ni demander grâce.
Tout ce qu’il put faire fut d’em écher

n’assommât aussi le grau visir ,
qui n’étoit pas loin de la droite du sul-
tan; en il.“ représentant qu’il n’avoit
qu’à se louer des bons conseils qu’il
avoit donnés au sultan son re.

x Ce sont donc ceux-ci , it Schaï-
bar, qui lui en ont donné de mauvais.» -

En prononçant ces paroles , il as.
nomma les-autres visita à droite et à
gauche, tous favoris et flatteurs du
sultan, et ennemis du prince Ah-
med. Autant de coups , autant de
ports,vetil n’en échappa que ceux
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dont l’épouvante ne s’étoit pas em-

parée assez fortement pour les rendre
Immobiles, et les empêcher de se pro-
curer la’ vie sauve par la fuite. I

Cette exécution terrilile’ achevée ,
Schaïbar sortit de la salle du conseil ;
et au milieu de la cour , la barre de
fer sur l’épaule , en regardant le
grand visu qui accompagnoit le prin-
ce Ahmed, auquel il devoit la vie :

a: Je sais , ditçil , qu’il y a ici une
certaine magicimne , lus ennemie
du prince mon beau-gère, que les
favoris indignes que je viens de châ-
tier 2 je veux qu’on m’amène cette

magrcnenne. n ILe grand visir l’envoya chercher ,
on l’amena ; et Schaibar a en l’assom-
mant avec sa barre de fer 1

a Apprends ,. dit-il , à donner “des
conseils pernicieux et à faire la ma-

lade. a « ’. La magicienne demeura morte sur

la place. ’ V Ia Alors , ce n’est pas assez, ajouta
Schaïbar; je vais assommer de mê-
me toute la ville , si dans le moment
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elle ne recannoit le prince Ahmed
mon beau-frère pour son sultan , et
pour sultan des Indes. n

Aussitôt ceux qui étoient prescris ,
et qui entendirent cet arrêt , firent Pe-’
tentir l’air en criant à haute voix:

a Vive le sultan Ahmed! n
En peu de momens tome la ville

retentit de la même acclamation et
Ëœlamation en même temps. Schaf-

r le fit revêtir de l’habillement de
sultan des Indes , l’installe sur le
trône ; et après lui avoir fait rendre
l’hommage. et le serinent de fidélité
qui lui étoit dû, il alla prendre sa
sœur Pari-Banal: , la mena en grande
pompe , et la lit reconnaitre de même
pour Sultane des Indes: I

Quant au prince Ah et à la prin-
cesse Nourounnihar , comme ils n’a-
VOient pris aucune part-dans la cons-
piration contre le prince Ahmed
qui venoit d’être vengé , et dent mé-
me ils n’avoieut pas eu connaissance,
le prince Ahmed leur assigna pour
apanage une province très-considé-
rable , avec sa capitale , ou ils allèrmlt
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passer le yesœ de leurs jours. Il en-
voya anas: un oflic1er au prince Haus-
sam son frère aîné , pour lui annon-,
cet le changement qui venoit d’arri-
ver ,. et pour lui offrir de choisir.
dans tout le royaume telle province.
qui lui lairqit , pour en jouir en
proprié . M818 le prince Houssain se
trouvoit si heureux dans sa solitude ,
qu’il char en l’oHicier de bien remer-.
mer le su Ian son cadet, de sa part,
de l’honnêteté qu’il avoit bien voulu

lui faire, de l’assurer de sa soumis-
sion ,V et de lui marquer que la seule

i grâce qu’il lui demandoit étoit de
Ërmettre qu’il continuât de vivre

us la retraite qu’il avoit choisie.
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m r

HISTOIRE

DIS DEUX SŒURS JALOUSES DE LEUR

CADETTB.

LA sultane Scheherazade , en contî-
nuantde tenir le sultan des Indes, par
le récit de ses contes , dans l’incerti-
tude de savoir s’il la feroit mourir , *
ou s’il la laisseroit vivre , lui en ra-
conta un nouveau en ces termes:
’ a: Sire , dit-elle , il avoit un tin-c
œ de Perse nommé hosrousc ah ,
lequel en commençant à prendre
cannoissanee du monde, se laisoic
fort aux aventures de nuit: i se dé-
guisoit souvent , accompagné d’un de
ses ofliciers de confiance , déguisé
comme lui ; et en rameutant les
quartiers de la ville , il lui en arrivoit
alors d’assez particulières, dont je
n’entreprendxai pas d’entretenir me

’vn.’ « .24 »
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jourd’hui votre Majesté ; mois j’es-1
père qu’elle écoutera aVec plalsir celle
qui lui arriva dès la premlère çortle
qu’il fit peu de jours après qu’il eut
monté sur le trône à la place du sul-
tan son père , l uelen mourant dans
une grande vieil esse, lui avoit laissé
le royaume de Perse pour héritage.

Après les cérémonies accoutu-
mées, au sujet de (son avènement à.
la couronne , et après celles des funé-
railles du sultan son père, le nouveau
sultan Khosrouschah , autant par ing-
çlinàtion que par devoir , pour pren-
dre connaissance lui-même de ce qui
ge passoit, sortit un soir de son pa-
lais environ à deux heures de nuit ,
accompagné de son grand yisir , dé-o
guise comme lui. Comme il se trou-
voit dans un quartier où il n’y avoit
que du menu peuple , en passant par
une rue il entendit qu’on parloit assez
haut: il s’approcha de la maison d’où

venoit’le bruit; et en regardant par
une fente de la page, ilaperçut de
la lumière ,- et trçiæsqqugqsises sur
un sofa ,-qui s’entre’tenment après le
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souper. Par le discours de la plus
âgée , il eut bientôt appris que les
souhaits faisoient le sujet de leur en?
tretien.

a Puisque nous sommes sur les souæ
haits , disoit-elle, le mien seroit d’a’
voir le boulanger du sultan pour mm
ri , je mangerois tout mon soûl de ce
pain si délicat , qu’on appelle par et,
œllence pain du sultan. Voyons si
votre goût est aussi bon que le mien. n

a Et moi, reprit la seconde sœur ,
mon souhait seroit d’être femme du
chef de cuisine du sultan , je mange-
rois d’excellens ra oûts ; et comme
je suis bien persua ée que le sin du
sultan est commun dans le p aiS, je
n’en manquerois pas. Vans vo ez ,
ma sœur , ajouta-t-elle, en s’a es-v
saut à son aînée , que mon goût vaut

bien le vôtre. a lLa sœur cadette , qui étoit d’une
très - grande beauté , et qui ami:
beaucoup plus (l’agrément et plus
d’esprit que ses aînées, parla à, son

tout. n . 1 .a Pour moi, mes sœurs , ditoelle .
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ie ne borne pas mes ’desirs à si peu
de chose , je prends un vol plus haut;
et uisqu’il s’agit de souhaiter, ’e
son aiterois d’être l’épouse du sul-

tan , je lui donnerois un prince dont
les cheveux seroient d’or d’un côté
et d’argent de l’autre; quand il pleu-
reroit , les larmes qui lui tomberoient
des yeux seroient des perles ; et au-
tant de fois qu’il souriroit, ses lè-
vres vermeilles paroîtroient un bou-
ton de rose quand il éclôt. n

Les souhaits destrois sœurs, et
particulièrement celui de la cadette,
parurent si smguliers au sultan Khosp

. rouschah , qu’il résolut de les con-
tenter; et sans rien communiquer
de ce dessein à son grand visir , il le
chargea de bien remarquer la mai-
son! pour venir les prendre le len-
demain , et les lui amener toutes
trois. f wLe grand visir en exécutant l’ordre
du sultan le lendemain, ne donna
aux trois sœurs que le temps de s’ha-
biller promptement pour paroître en
sa présence , sans leur dire autre



                                                                     

.courxs Anus“. :8:
chose , sinon que sa Majesté vouloit
les voir. Il les amena au palais; et
quand il les eut resemées au sul-
tan , celui-ci leur emanda:

« Dites-moi , vous souvenez-vous
des souhaits que vous faisiez hier au
soir , que vous étiez de si bonne hu-
meur? Ne dissimulez pas, je veux
le savoir. n

A ces Paroles du sultan , les trois
sœurs qu1 ne s’y attendoient pas , fu-
rent dans une grande confusion.
Elles baissèrent les yeux , et le rouge
qui leur monta au visage donna un
agrément à la cadette , lequel acheva
de gagner le cœur du sultan. Comme
la pudeur et la crainte d’avoir offensé
le sultan par leur entretien , leur fai-
soient garder le silence , le sultan qui
s’en aperçut, leur dit pour les ras-
surer 2 t

«Ne craignez rien , je ne vous ai
pas fait vemr pour vous fane de la
gin-1e ; et comme je vous que la de-

ande que je vous ai faite , vous en
fait contre mon intention, et queje
sais que] est chàcune votre souhmt ,
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je veux bien le faire-cessera. Vous,
ajouta-Lei] , qlll souhaitiez (le m’avoir
Pour époux , vous serez satisfaite au.
]ourd’hui.; et vous , continua-t-il , en
s’adressantde même à la première et
à la seconde sœur , je fais aussi votre
mariage avec le boulanger de ma
bouçhe, et avec le chef de ma gui-g

Bine. a . . LDès que le sultan eut déclaré sa
volonté , la padane , en. donnant
l’exem le à ses aînées, se aux
pieds u sultan pour lui marquer sa
reconnaissance. ’,

« Sire , dit - elle , mon souhait ,
puisqu’il est connu de votre Majesté ,
n’a été que par manière d’entretienet

de divertissement: je ne suis pasdigno
de l’honneur qu’elle me fait, et je
lui demande pardon de ma hardiesse.»

Les deux sœurs aînées voulurent
s’excuser de même; mais le sultan

en les interrompant: I .«Non, non ., dit-il, il n’en sera
pas autre chose , le souhait de ch.-
cune sera accompli. »

Les noces furent célébrées le même
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’our, de la manière que le sultan
libosrouschah l’avait résolu , mais
avec une grande àiilërence. Celles
de la cadette furent accompagnées de
la pompe et de toutes les marques
de réjouissances . qui convenoient à
l’union conjugale d’un salam et d’unb

sultane de Perse , pendant que celles
des deux autres sœurs ne furenké-ç
lébrées qu’avec l’éclat que l’on u-v

voit attendre de la qualité de and
époux , c’est-à-dire , du Premier
boulanger et, du chef de cumins du

sultan. , I ’. Les deux sœurs linées sentirent
puissamment la disEoportioq
qu’il y avoit entre r8 managea et
cdui de leur cadette. Aussi cette cana
sidération fit que loin d’être couton-
tes du bonheur qui leur étoit arrivé ,
même selon chacune son souhait,
quoique beaucoup tua-delà de leurs
espérances , ellës se livrèrent à un
excès de jalousie , - ne troubla pas
seulement leur joie , mais même qui
causa des grands malheurs , des lin-o
müations et des amictious les plus
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mortifiantes à la sultane leur cadette.
Elles n’avaient pas. eu le temps de se
communiquer l’une à l’autreœqu’elles

avoient pensé d’abord de la préfé-
rence que le sultan lui avoit donnée à
leur préjudice, à ce qu’elles préten-
doient ; elles n’en avoient eu que pour
se pré rer àla célébration du ma-
riage. ais dès qu’elles purent se re-
voir quelques jours après dans un
bain public ou elles s’étaient donné

rendez-vous : -
« Hé bien ; ma sœur ,. dit l’aînée à

l’autre sœur , que dites-vous de notre
cadette? N’est-ce anas un beau sujet

pour être sultane . w - I
a: Je vous avoue , dit l’autre sœur,

que je n’y comprends rien ; le ne
conçois pas uels attraits le su tan a
trouvés, en e e pour se laisser fasciner
les yeux comme il a fait. Ce n’est
qu’une marmotte, et vous savez en
quel état nous l’avons vue vous et
moi. Était-ce une , raison au sultan
pour-ne pasjeter les yeux sur vous,
qu’un au de ,eunesse qu’elle anun peu
plus que nous ? Vous étiez. digne de
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sa couche, et il devoit. vous faire la
de vous préférer à elle. n

c Ma sœur, reprit la plus âgée,
ne parlons pas de moi: 1e n’aurois
rien à dire si le sultan vous eût choi-
sie ; mais qu’il ait choisi une mal-
propre, c’est ce qui me désole; je
m’en vengerai , ou je ne pourrai , et
vous y êtes intéressée comme moi.
C’est pour cela que je vous prie de
vous ]oindre à moi, afin que nous
agissions de concert dans une cause
comme celle-ci qui nous intéresse
également, et de me communiquer
les moyens que vous imaginerez pro-
pres à la mortifier , en vous promet-
tant ne vous faire part de ceux que
l’env1e que j’ai de la. mortifier de mon
côté me suggérera. n U

Après ce complot pernicieux , les
deux sœurs se virent souvent, et
chaque fois elles ne s’entretenoient
que des voies qu’elles pourroient

rendre pour traverser , et même
étruire le bonheur de la sultane leur

cadette. Elles s’en proposèrent plu-
sieurs 3 mais en délibérant sur l’exé-
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cution , elles y trouvèrent des (HIE.
cultes si grandes, qu’elles n’osèrent
hasarder de s’en servir. -De.tem en
temps cependant elles lui ren oient
visite ensemble; et, avec une.dissi.-
mulation condamnable , elles lui don-
noient toutes les marques d’amitié
qu’elles pouvoient imaginer pour lui
persuader combien elles étoient ra-
vies d’avoir une sœur dans une si
haute élévation. De son côté , la sul-
tane les recevoit toujours avec toutes
les démonstrations d’estime et de con.
sidération qu’elles pouvoient attendre
d’une sœur qui n’étoit pas entêtée de

sa dignité , et qui ne cessoit de les ai-.
mer avec la même cordialité qu’au-

paravant. w s lQuelques mois après son mariage,
la sultane se trouva enceinte; le sul-ç
fan en témoigna une grande joie;
et cette joie après sîêtre communi-
quée dans le palans , se répandit
encore dans tous les quartiers de la
capitale de Perse. Les deux sœurs
vinrent lui en-faire leurs compliv
mens set dès-lors en la prévenant
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81n- la sage-femme dont elle auroit
besoin pour l’assisler dans ses cou-
chesi elles la prièrent de n’en pas
choisir d’autres qu’elles.

La sultane leur dit obligeamment:
o: Mes ’sœurs , je ne demanderois

pas mieux, comme vous pouvez le
croire , si le choix dépendolt de moi
absolument; je vous suis cependant
infiniment obligée de votre bonne
volonté ; je ne puis me dispenser de
me soumettre à ce que le sultan en
ordonnerai lNe laissez pas néan-
moins de faire en sorte chacune que
vos maris emploient leurs amis ont
faire demander cette grâce au su tan ,-
et si le sultan m’en parle , Soyez per-
suadées que non -seulement je lui
marquerai le plaisir qu’il m’aura fait,
mais même que le le remercierai du
choix qu’il aura ait de vous. n

Les deux maris, chacun de son
côté , sollicitèrent les courtisans leurs

rotecieurs , et les supplièrent de
eur faire la grâce d’employer leur

crédit pour procurer à leurs femmes
l’honneur auquel elles aspiroient; et
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ces protecteurs agirent si puissante
ment et si el’ricacement , que le
sultan leur promit d’y penser. Le
sultan leur tint sa ramasse; et’dans.
un entretien avec sultane, il lui
dit qu’il lui paroissoit ue ses sœurs
serment plus propres la secourir
dans ses couches que toute autre Isa-
ge-femme étrangère ; mais qu’il ne
vouloitpas les nommer sans avoir
auparavant son consentement. La
sultane sensible à la déférence dont le

sultan lui donnoit une marque si
obligeante , lui dit: la Sire, j’étois dis sée à ne faire
que ce que votre .ajesté me com-
mandera; mais puisqu’elle a eu la
bonté de jeter les yeux sur mes sœurs,
je la remercie de la considération
qu’elle a pour elles pour l’amour de
moi, et je ne dissunulerai pas que ’e
les recevrai de sa part avec plus de
plaisir que des étrangères. »

Le sultan Khosrouschah nomma
donc les deux sœurs de la sultane
50m- lui servir de sage- femmes ; et

ès-lors l’une et l’autre passèrent au
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palais avec une grande joie d’atroir
trouvé l’occasion telle qu’elles pou-
voient la souhaiter , d’exécuter la mé-
chancheté détestable qu’elles avoient
méditée contre la sultane leur sœur.

Le temps des couches arriva, et la
sultane se délivra heureusement d’un
rince beau comme le jour. Ni sa.

anté, ni sa délicatesse, ne furent
capables de toucher ni d’attendrir

ecœur des sœurs impitoyables. Elles
l’enveloppèrent de Ian es assez négli-

gemment, le mirent ans une tite
corbeille, et abandonnèrentlacor ille
au courant de l’eau d’un canal qui
passoit au pied de l’a partement de la
sultane; et elles pr uisirent un petit
chien mort, en publiant ne la sul-
tane en étoit accouchée. ette nou-
velle désagréable fut annoncée au
sultan ; et le sultan en conçut une in-
dignation qui eût pu être funeste à
la sultane, si son grand visir ne lui
eût représenté que sa Majesté ne pon-
voit pas , sans in’ustice , la regarder
comme responsa e des bizarreries de

la nature. tvu. 25
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. La corbeille cependant dans Ian
quelle le petit prince étoit exposé,
fut emportée sur le. canal jusque hors
de lienceinte d’un mur qui bornoit
lai-vue de l’appartement de la sultane
par le bas , ’où il continuoit en s-
sant au travers du jardin du p is.
Par hasard l’intendant des jardins du
sultan , l’un des ofliciers principaux
et des plus considérés du royaume,
se promenoit dans le jardin le long
du canal; comme il eut aperçu la
corbeille qui flottoit , il appela un
jardinier qui n’étoit pas loin :

a Va promptement, dit-il , en la
lui montrant, et apporte- moi celte
corbeille, que je voie ce qui est de-
dans. n r

Le jardinier part; et du bord du
canal il attire la corbeille adroitement
avec la bêche qu’il tenoit, l’enlève
et l’apporte.

A L’intendant des jardins fut extrê-
mement surpris de voir un enfant
enveloppé dans la corbeille, et un
enfant,- lequel, quoiqu’il ne fît que
de naître , comme il étoit aisé de le
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Voir, ne laissoit pas d’avoir des traits
d’une grande beauté. Il y avoit long-
temps que l’intendant des jardins étoit
marié; mais quelqu’envie qu’il eût
d’avoir lignée , le ciel n’avoit pas
encore fécondé ses vœux jusqu’alors.

Il interrompt sa romenade , se fait
suivre ar le jan inier chargé de la
corbeil e et de l’enfant; et quand il
fut arrivé à son hôtel qui avoit.en-.
ide dans le jardin du palais , il entra
dans l’appartement de sa femme :

a Ma femme , dit-il , nous n’avions
point d’enfans , en voici un que Dieu
nous envoie. Je vous le recomman-
de ; faites - lui chercher une nourrice
promptement , et prenez - en soin
comme (le notre Fils; je le recannois
pour tel (lès à présent. n ,

La femme prit l’enfant avec joie,
et elle se lit un grand plaisir de s’en
charger. L’intendant des jardins ne
voulut pas approfondir d’où pouVoit
venir l’enfant z

«x Je vois bien , se disoit-il, qu’il
est venu du Côté de l’appartement de
la sultane ; mais il ne m’appartient
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as de contrôler ce qui s’y passe , ni
e causer du trouble dans un lieu où

la aix est si nécessaire. a
’année suivante, la sultane ac-

coucha d’un autre prince. nes sœurs
dénaturées n’eurent pas plus de com-
fassion de lui que de son aîné : elles
’ex aèrent-de même dans une cor-

beil e sur le canal , et elles supposè-
rent que la sultane étoit accouchée
d’un chat. Heureusement ur l’en-
fant , l’intendant des jar ins étant
près du canal , le lit enlever et por-
ter à sa femme , en la chargeant d’en
prendre le même soin que du pre-
mier : ce qu’elle fit , non moins par
sa propre mehnation, que pour se
conformer à la bonne Intention de
son mari.

Le sultan de Perse fut plus indi-
gné de cet accouchement contre la
sultane que du premier. Il en eût
fait éclater son ressentiment si les re-
montranres du grand visir n’eussent
emg-ore été assez persuasives pour l’ap-

palser. .La sultane enfin accoucha une tron-
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5ième fois , non pas d’un prince ,
mais d’une princesse: l’innocente eut
le même sort que les princes ses frè-
res. Les deux sœurs qui avoient ré-
solu de ne pas mettre En à leurs en-
treprises détestables , u’elles ne vise
sent la sultane leur on cette au moins
rejetée , chassée et humiliée , lui fi-
rent le même traitement , en l’expo-
saut sur le canal. La princesse fut sa
courue et ufachée à une mort ce?

tinne, r a com ion et r acharité Pâle l’inteudgllïs des jaâams ,

comme les deux princes ses frères,
avec lesquels elle fut nourrie et éle-r
vée. ’

A cette inhumanité les deux sœurs
ajoutèrent le mensonge et l’impoa-
ture comme auparavant : elles mons
aèrent un morceau de bois , en assuq
rant faussement que c’étoit une mole
dont la sultane étoit accouchée.

Le sultan Khosrouschah ne put
ce contenir, uand il eut ap ris ce
nouvel accoue ement extrao maire,

a gum , dit-il, cette femme indiv
gne e couche , rempliroit donc

î!
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mon palais “de monstres , si je la
laissois vivre davantage? Non, cela
n’arrivera as , ajouta-t-il ; elle est un ’
monstre e e-même , je veux en pur-
gerle monde. n Il prononça cet arrêt
de mort, et il commanda à son grand
visir des le faire exécuter.

Le grand visir et les courtisans qui
étoient présens se jetèrent aux pieds
du Sultan ripeur le “sup lier de révo-
quer l’arrêt. Le grau visir prit la
parole: v

a Sire, dit-il, que votre Majesté
me permette de luit représenter que
les lois ui condamnent à mort n’ont
été étab ies que pour unir les cri-
mes.- Les trois couches e la sixltane, si

“ gentattendues, ne sont pas des crimes.
nvqum eut-on dire “qu’elle y a con-

tribué? ne infinité d’autres femmes
en ont fait et en font tous les jours
autant : elles sont à plaindre, mais
elles ne sont pas punissables. Votre
Majesté peut s’abstenir de la voir, et
la laisser vivre. L’aüliction dans la-
guelle elle passera le reste de “ses
)0urs , après la perte de ses bonnes
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grâces , lui sera un assez grand sup-
pince. n

Le sultan de Perse rentra en lui-
méme ; et comme il vit bien l’injus-
tice qulil y avoit à condamner la
sultane à mort pour de fausses mu-
ches , quand même elles eussent été
véritables, comme il le croyoit fausse-
ment:

nt Qu’elle vive donc , dit-il, puis--
que cela est ainsi! Je lui donne la
vie, mais à une condition qui lui
fera desirer la mort plus d’une fois
chaque jour. Qu’on lui fasse un ré-
duit de charpente à la porte de la
principale mosquée, avec une fenê-
tre toujours ouverte; qu’on Py renf-
ferme avec un habit des plus gros-
siers , et que Cha ue Musulman
ira à la mOSquée aire sa prière, u1
crache au nez en passant. Si quel-
qlfun y manque, ]e veux qu’il soit
exposé au même châtiment ; et afin
que je sois obéi , vous , visir , je vous
commande d’y mettre des surveil-

lans. D ’Le ton dont le sultan prononça ce
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dernier amêt, ferma. la bouche au
grand visir. Il fut exécuté avec un
grand contentement des deux sœurs
pilouses. Le réduit fut bâti et achevé;
et la sultane , véritablement digne de
compassion , y fut renfermée dès
qu’elle fut relevée de sa couche, de
la manière que le sultan l’avoit com-
mandé , et exposée ignominieuse.
meut àla risée et au mépris de tout
un uple : traitement néanmoins
qu’e le n’avait pas mérité, et qu’elle

souffrit avec une constance qui lui
attira l’admiration , et en mêmeltemps
la compassion de tous ceux qui ju-.
geoient des choses plus sainement
que le. vulgaire, v

Les deux princes et la princesse fue
rem nourris l et élevés par l’inœndant

des jardins et par sa femme , avec
la tendresse de père et de mère , et
Cetae tendresse augmenta à mesure
qu’ils amurèrent en âge , par les
marques de grandeur qui parurent
sut ’nt dans la princesse que dans les
prin-ces , et sur-tout par les grands
Halls de beauté de la princesse , qui
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se dévelo poient de jour en jour,
par leur docilité , par leurs bonnes
inclinations alu-dessus de la bagatelle ,
et tout autres que celles des enfans
ordinaires , et par un certain air qui
ne pouvoit convenir qu’à des princes
et qu’à des princesses. Pour distin-
guer les deux princes selon l’ordre

e leur naissance, ils appelèrent le
premier Bahman , et le second Per-
viz , noms que d’anciens rois de
Perse avoient portés. A la princeSSe,
ils donnèrent celui de Parizade , que
plusieurs reines et princesses du royan;
me avouant aussi porté. I

Dès que les deux princes furent en
âge, l’intendantdes jardins leur donna
un maître pour leur apprendre à lire
età écrire; et la princesse leur sœur
gui se trouvoit aux leçons qu’on leur

onnoit, montra une envie si grande
d’apprendre à lire et à écrire, quoi-
3:8 plus jeune qu’eux, que l’inten-

nt des jardins , ravi de cette disposi-
tion , lui donna le même maître. Pi-
quée d’émulation par sa vivacité et
par son esprit pénétrant, elle devint ,
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en peu de temps aussi habile que les
princes ses frères.

Depuis ce tam -là , les frères et la
sœur n’eurent p us que les mêmes
maîtres dans les autres beaux-1111s ,
dans la géographie, dans la poésie,
dans l’histoire et dans les 801811688,
même dans les sciences secrètes; et
comme ils n’y trouvoient rien de dif-
ficile, ils y firent un progrès si mer-
veilleux , que les maîtres en étoient
étonnés, et que bientôt ils avouèrent
sans déguisement qu’ils iroient plus
loin qu’ils n’étaient allés eux-mêmes,

pour peu u’ils continuassent. Dans
les heures ge récréation , la princesse
apprit aussi la musique, à chanter età
jouer de plusieurs sortes (l’instru mens.
Quand les rinces apprirent à mon-
terà cheval), elle ne voulut as qulils
eussentcet avantage sur e le : elle
fit ses exercices avec eux, de ma-
nière u’elle savoit monter à Cheval;
tirer ile l’arc, jeter la canne ou le
javelot avec la même adresse; et sou«
veut même elle les devançoit à la
course.

x
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L’intendant des jardins qui étoit au

comble de sa joie de voir ses nourris-
sons si accomplis dans toutes les per-
fections du corps et de l’esprit, et
qu’ils avoient répondu aux dépen-
ses qu’il avoit faiteîâiour leur édu«
cation, beaucoup au eJà de ce qu’il
s’en étoit promis, en lit une autre
plus considérable à leur considération a
. usqn’alors content du logement qu’il
avoit.dans l’enceinte du jardin du pa-
lais, il avoit vécu sans maison de cam-
pagne; il en acheta une à,peu de dis-
tance de la ville, qui avoit de gran-
des dépendances en terres laboura-
bles, en prairies et en bois. Et comme
la maison ne lui parut pas assez belle
ni assez commode , il la Hz mettre bas ,
et il n’épargna rien pour la rendre la
plus magnifique des environs. Il y
alloit tous les jours pour faire hâter
gal“ sa présenœ le grand nombre

’ouvriers qu’il y mit en œuvre; et
dès qu’il y eut un appartement achevé,

propre à le recevoxr, il y alla passer
plusieurs jours de suite , autant que
es fonctions et le devoir de sa charge
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le lui permettoient. Par son assiduité
enfin, la maison fut achevée; et pen-
dant qu’on la meubloit, avec la même
diligenœ, de meubles les plus riches,
et qui refondoient à la magnifia
cence de lédifice, il fit travailler au
’ardin, sur le dessin qu’il aVOit tracé
lui-même, et à la manière qui étoit
ordinaire en Perse parmi les grands
seigneurs. Il y ajouta un parc d’une
vaste étendue , qu’il fit enclore de
bonnes murailles et remplir de toutes
sortes de bêtes fauves , afin que les

rinces et la princesse y prissent le
divertissement de la chasse quand il
leur plairoit. ,

Quand la maison de cam ’ efut
entièrement achevée et en tat d’être

I habitée , l’intendant des jardins alla se
jeter aux pieds du sultan; et après
avoir représenté combien il y avoit
long-tam s qu’il étoit dans le service,
et les in mités de la vieillesse où il
se trouvoit, il le supplia d’avoir pour
agréable la démission de sa charge,
gu’il faisoit entre les mains de sa Ma:
resté , et qu’il se retirât. Le sultan lm
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accorda cette grâce avec d’autant plus
de plaisir, qu’il étoit satisfait de ses
longs services , tant sous le règne du
sultan son père , que depuis qu’il étoit
monté lui-même sur le trône; et en
la lui accordant, il demanda ce qu’il
pouvoit faire pour le récompenser.

c Sire , répondit l’intendant des jar-
dins, je suis comblé des bienfaits de
votre Majesté et de ceux du sultan
son père, d’heureuse mémoire, au
point qu’il ne me reste lus à desirer
que de mourir dans ’honneur de
ses bonnes grâces. n

Il prit congé du sultan Khosrous-
chah, après quoi il passa à la maison
de campagne qu’il avoit fait bâtir ,
avec les deux princes Bahman et Per-
viz, et la princesse Parizade. Pour
ce ui est de sa femme, il y avoit

e que années qu’elle étoit morte.
ïlJn’eut pas vécu cinq ou six mais
avec eux, qu’il fut surpris Par une
mon si subite, qu’elle ne lui donna

as le temps de leur dire un mot de
l; vérité de leur naissance *: chose
néanmoins qu’il avoit résolu de faire.

vu. 26
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comme nécessaire pour les obliger à
continuer de vivre comme ils avoient
fait jusqu’alors , selon leur état et leur
condition, conformément à l’éduca-
tion qu’il leur avoit donnée , et au
penchant qui les y permit. ,

Les princes Bahman et-Perviz, et
la princessse Parizade, qui ne 00n-
mmssoient d’autre père que l’inten-
dant des jardins ,’ leC regrettèrent
comme tel, et ils lui. rendirent tous
les devoirs funéraires que l’amour et
la reconnaissance filiale exigeoient
d’eux. Contens des grands biens qu’il
leur avoit laissés, ils continuèrent de
demeurer et de vivre ensemble dans
la même union qu’ils avoient fait jus-
gu’alors , sans ambition de la part

es princes de se produire à la cour ,
dans la vue des premières charges et
des dignités auxquelles il leur eût été

aisé de parvenir. v
Un lour queles deux princes étoient

à la cirasse , et que la princesse Pa-
rizmle étoit restée , une dévote Mu-
sulmane, qui étoit’fort âgée, se pré:

santa à la porte, et pria qu’on lu:
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ît d’entrer pour faire la prière

dont il étoit l’heure. On alla deman-
der la permission à la princesse , et la
princesse commanda qu’on la fît en-
trer, et qu’on lui montrât l’oratoire
dont l’intendant des jardins du sultan
avoit eu soin de faire accompagner
la maison au défaut de mosquée dans
le voisinage. Elle commanda aussi
que quand la dévote auroit fait sa
Prière, on lui fit yorr la maison et le
Jardin , et qu’ensuite on la lui amenât.

La dévote Musulmane entra , elle
fit sa prière dans l’oratoire qu’on lui
montra 5 et quand elle eut fait, deux
femmes de la princesse, qui atten-
doient qu’elle sortit , l’invitèrent à voir

la maison et le jardin. Comme elle
leur eut iman ué qu’elle étoit prête à

les suivre, e les la menèrent d’ap-ç

parlement en zip artement, et dans
chacun elle COHSl( éra toute chose. en
femme qui s’entendait en ameuble-
ment et dans la belle disposition de
chaque pièce. Elles la firent entrer
(111551 dans le jardin , dont elle trouva
le dessin si nouveau et si bien enw
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tendu, qu’elle l’admira , en disant
qu’il falloit que celui qui l’avoit fait
tracer, fût un excellent maître dans
son art. Elle fut enfin amenée devant
la princesse, qui l’attendait dans un
and salon , lequel surpassoit en

anté , en roprete et’ en richesses
tout ce qu’e le avoit admiré dans les

apgartemens. U ’ès que la princesse v1t entrer la
dévote :
- n Ma bonne mère , lui dit-elle, ap-

prochez-vous, et venez vous asseoir
rès de moi. Je suis ravie du bon-
eur que l’occasion me présente de
rofiter pendant quelques momans du
n exemple et du bon entretien

d’une rsonne comme vous, qui a
ris le n chemin en se donnant tout
Dieu, et que tout le monde devmit

imiter s’il étoit sage. »

La dévote au lieu de monter sur le
sofa , voulut s’asseoir sur le bord ;
mais la princesse ne le souffrit pas :
elle se leva de sa place; et en s’avan-
çant, elle la prit par la main et l’obli-
gea de venir s’asseoir près d’elle à la
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place d’honneur. La dévote fut sen«
sible à cette civilité :

a: Madame , dit-elle , il ne m’ap-
rtient pas d’être traitée si honora-

. ement ,4et je ne vous obéis que
parce que vous le commandez , et
que vous êtes maîtresse chez vous. n

Quand elle fut assise , avant d’en-
trer en conversation, une des fem-
mes de la princesse servit devant elle
et devant. la princesse , une petite
table basse , ’marquetée de nacre de
perle et d’ébène, avec un bassin de
porcelaine dessus, garni de gâteaux
et de plusieurs porcelaines remplies
de fruits de la saison, et de confi-
tures sèches et liquides.
- - La princesse prit un des gâteaux;
et en le resemant à la dévote :
. u Ma une mère , dit-elle, pre-
nez, mangez, et choisissezvde ces
fruits ceux ui vous plairont; vous
avez besoin e manger après le che-
.min que vous avez fait pour venir
)usqu ICI. a
, c Madame , reprit la dévote , je ne
suis pas accoutumée à manger des
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chosessi délicates; et, si j’en mange;
c’est pour ne pas refuser ce que Dieu
m’envoie par une main libérale com-

me la Vôtre. a - Ï iPendant que la dévote mangeoit ,“
la princesse qui mangea aussi queb-
que chose“, pour l’ excrter par son
exemple , lu1 fit p usieurs questions
sur les exercices de dévotion qu’elle
pratiquoit , et sur la manière dont
elle vivoit, auxquelles elle répondit
avec beaucoup de modestie ;l et de
discours en discours , elle lui de-
manda ce qu’elle pensoit de la maison
qu’elle voyoit, et si elle la trouvoit à

son gré. ’ ’ I
« Madame , répondit la dévote , il

faudroit être d’un très-mauVais goût
Egur y trouver à re rendre. Elle est

11e, riante, meuh ée ma ninue-
ment , sans confusion , très-gluer! en:
tendue; et les ornemens y sont mé-
nagés on ne peut pas mieux. Quanf
à la situation , elle est dans Un ter-z
rain agréable , et l’on ne peut imagis
ner un jardin qui fasse plus de plaisir
à v01r que celui dont elle est accom-.
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paginée. Si vous me permettez néan-
moins de ne rien dissimuler , je
prends la liberté de vous dire ,- ma-
dame , que la maison seroit incom-
parable , si trois choses qui y man.
quent ,, à mon avis , s’y rencon-

üOlent. a» ra Ma bonne, reprit la princesse
Parizade, quelles sont ces trois cho-
ses ? Enseignez-les-moi , je vous en
conjure au nom de Dieu , je n’éparç
gnerni rien pour les acquérir , s’il est

possible 2’ n , r
«Madame, reprit la dévote, la

première de ces trois choses , est l’or--
SEAU QUI PARLE , c’est un oiseau sin-
gulier qu’on nomme BULBULHEZAR ,
et qui a de plus la propriété d’attirer
des environs tous les oiseaux qui
chantent, lesquels viennent accom-
pagner son chant. La seconde , est
PARBRE QUI CHANTE , dont les feuil-
les sont autant de bouches ,. qui font
un concert harmonieux de voix dif-
férentes, le uel ne cesse jamais. La
troisième élime enfin , est PEAU
JAUNE , couleur d’or , dont une seule
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goutte versée dans un bassin prépa4
ré ex rès, en quel d’endroit que ce
soit ’un ’ardin, (ibisonne de Ina-
nière qu’e e le remplit d’abord, et
s’élève dans le milieu en gerbe , qui
ne cesse jamais de s’élever et de re-
tomber dans le bassin , sans que le
bassin déborde. a

a Ah , ma bonne mère, s’écria la
princesse, que je vous ai d’obliga-
tion de la connaissance que vous me
donnez de ces choses ! Elles sont sur-
grenantes , et je n’avais pas entendu

ire qu’il y eût rien au monde de si
curieux et d’aussi admirable. Mais
comme je suis bien persuadée que
vous n’ignorez pas le lieu ou elles se
trouvent, j’attends ne vous me fas-
siez la grâce de me ’enseigner. a

Pour donner salisfaction à la prin-
ce8se , la bonne dévote lui dit :

«Madame , je me rendrois indi-
gne de l’hospitalité que vous venez
d’exercer envers moi avec tant de
bonté, si je me refusois à satisfaire
votre curiosité sur ce que vous sou-
haitez d’apprendre. J’ai donc Thon:
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neur de vous dire que les trois cho-
ses dont je viens de vous parler , se
trouvent dans un même lieu aux con-
fins de œ royaume , du côté des In-
des. Le chemin qui y conduit passe
devant votre maison. Celui que vous
y enverrez de votre part n’a qu’à le
suivre pendant Vingt jours; et le Ving-
tième 10m“, qu’il demande ou sont
l’oranAU QUI PARLE, l’ARBRE QUI
CHANTE etl’nAU JAUNE, le premier au-
quel il s’adressera les lui enseignera. n

En achevant ces paroles , elle se
leva; et après avoir pris congé , elle
se retira et poursuivit son chemin.

La princesse Parizade avoit l’esprit
si fort compé à. retenir les rensei.
gnemens qlue la dévote Musulmane
venoit de ni donner de 1’01 sa“!
QUI r ARLOIT, de l’urne QUI
.anN’ror’r, et de PEAU JAUNE,
qu’elle ne s’aperçut qu’elle étoitfparv

ne, que quand elle voulut lui aire
uelques demandes pour. prendre

dale un lus grand éclaircmsement.
Il lui sem loit en effet que ce qu’elle
venoit d’entendre de sa bouche, n’étoit
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pas suHîSant pour ne pas s’exposer à
entreprendre un voyage inutile. Elle
ne voulut pas  I néanmoins ’envOyer
après elle pour la faire revenir; mais
elle fit un efÎbrÇ’snr Sa mémoire , pour

se rappeler tout ce qu’elle avoit en-
tendu,“ letn’en irien oublier. Quand
elle crut que rien ne lui étoit.échap-
pé , elle se fit unvrai plaisir de pen-
ser à la satisfaction qlllelle auroit si
elle pouvoit venir à bout de posséder
des choses si merveilleuses; mais la
difïiculté qu’elle y ’ trouvoit , et la

crainte de ne pas réussir , la plon-
geoient dans une grande inquiétude. t

La princesse Parizade étoit ab -
niée dans ces pensées , quand es
princes ses frères arrivèrent de la
chasses: ils entrèrent dans le salon;
et au lieu de la trouver le visage ou-
vert et l’esprit gai , selon sa coutu-
me , ils furent étonnés de la voir re-
cueillie en elle-même, et comme
amigée, sans qu’elle levât la tête, pour
marquer au moins qu’elle s’aperce-
voit (le leur présence.

Le prince Bahman prit la parole:
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«Ma sœur, dit-il, ou sont la ’oie

et la gaieté qui ont été insépara les
diavec vous )usqu’à présent Ï, Etesf-
vous inconnuodée ? Vous est-il ar-
rivé quelque malheur? Vous a-t-on
donné quelque sujet de chagrin? Ap-
prenez-le-uous , atin que nous y pre-
nions lu part quelnous devoirs , et que
nous j’apporlious le remède , ou que
nous vous vengions , ,31 quelqu’un a
eu la témérité d’offenser une person-

ne comnie vous , à laquelle tout res-

pect est nLa priiiœsse .Parizade, demeura
quelque temps sans rien répondre et
dans la même situation ; elle leva les
yeux enfin , en regardant les princes
ses frères , et les baissa presqu’aussi-
tôt, après leur avoir dit que ce u’étoit

rien. ,a Ma sœur , reprit le prince Bah-
man , vous nous dissimulez la vé-
rité : il faut bien que ce soit quelque
chose, et même quelque chose de
grave Ï” Il n’est pas possrble que peu.-

dant le Peu de temps que nous avons
été élmgnés (le vous , un chan gen-
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ment aussi grand et aussi peu atten-
du que celui que nous remarquons
en vous , vous soit arrivé pour rien?
Vous voudrez bien que nous ne vous
En tenions pas quitte pour une ré-
ponse qui ne nous satisfait pas. Ne
nous cachez donc pas ce que c’est , à
tmoins que vous ne vouliez nous
faire drome que Vous renoncez à l’a-
lmitié et à l’union ferme et constante
qui ont subsisté entre nous jusqu’au-
jourd’hui , dès notre plus tendre jeu-

nesse. n . ’La princesse qui étoit bien éloi-
gnée de rompre avec les princes ses
frères , ne voulut pas les laisser dans
cette pensée.

a Quand je vous ai dit , re rit-elle,
que ce qui me faisoit de peine
nlétoit rien , je l’ai dit par rapport à
vous , et non pas par rapport à moi,
qui le trouve de quelque importan-
ce; et puisque vous me pressez par
le droit de notre amitié et de notre
union qui me sont si chères , je vais
vous dire ce que c’est. Vous avez
cru , et je l’ai cru comme vous , con-
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anna-belle, que cette maison que
feu notre père nous a fait bâtir étoit
complète en toute manière et que
rien n’y manquoit; aujourd’hui ce.
pendant j’ai appris qu’il y manque
trois choses , qui la mettroient hors
de comparaison avec toutes les mai-
sons de campagne qui sont au mon-
de. Ces trais choses sont, Persua-
qu un“, l’anus QUI CHANTE ,
et PEAU nous de couleur d’or. a

Après leur avoir ex liqué en quoi
consistoit l’excellence e ces choses:

«C’est une dévote Musulmane,
ajouta-belle , qui m’a fait faire cette
remarque , et qui m’a enseigné le
lieu où elles sont et le chemin par où
l’on peut s’y rendre. Vous trouverez
peut-être que ce sont des choses de
peu de conséquence pour faire que
notre maison soit accomplie , et
qu’elle ut toujours passer ur une
très-be e maison , indépen amment
de cet accroissement à ce qu’elle
contient, et ainsi que nous pouvons
nous en passes. Vous en penserez ce
qui vous plaira 5 mais ,8 ne puis

VII. 27
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eii’empêcher de Vous témoigner qu’en

men particulier je suis persuadée
qu’elles-y sont nécessaires ,. et (que je

ne serai pas contente que je ne les y
moie placées. Ainsr , que“ vous y pre-
niez intérêt , que VOuç-nîern» preniez

pas , je vous prie de m’aider devos
conseils, et de v01r qui Je pourrons
envo er à cette conquête ? n
v v. «râla sœur,.repr1tle,pnince Bah-
inau, rien ne peut vous intéresser
fqui ne nous inné-resse également. Il
suffit de votre empressement pour la
conquête des choses. que! vous nous
dites, pour nous obliger d’y prendre
le même intérêt; mais indé ndam-
ment de ce qui voas regar e, nous
nous y sentons portés de notre propre
mouvement, et pour, notre satisfac-
tion particulière ;- car je suis bien
persuadé que mon frère n’est pas d’un

autre sentunent que (n01; et nous
devons tout entreprendre pour faire
cette conquête, comme vous rappe
lez : l’importance et la singularité dont
il s’agit méritent bien œ nom. Je me
Charge de la faire. Dites-moi seule-
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ment le chemin que je dois tenir, et
le lieu , je ne différerai pas le voyage
pluslongelémps quejusqlu’à demain Pn

a Mon frère,krepr1t e prince Per-
viz, il ne convient pas que vous vous
absentiez de la maison pour un 51
long temps , vous qui en êtes le chef
et I’ap ni; et je prie ma sœur de
se join re à moi pour vous obliger
d’abandonner votre dessein , et de
trouver bon que je fasse le voyage:
je ne m’errac lutterai pas moins bien
(juc vous, et chose sera plus dans

lordre. n j rj u rMon frère , repartit le prince
Bahman , je suis bien persuadé (le
votre bonne volonté , et que vous ne
Vous acquitteriez pas du voyage moins
bien que moi; mais-c’est une chose
Résolue: je le veux faire, et je le ferai.
Vous resterez avec notre sœur , qu’il
n’est pas besoin que je vous recom-

mande. n - “Il passa le reste de la intimée à
pourvoir aux préparatifs du voyage,
et à se faire bien instruire parla prin-
çessedes renseignemens que la dévote
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lui avoit donnés pour ne pas s’écarter

du chemin;
Le lendemain de grand matin, le

prince Bahman monta à cheval; et
e prince Perviz et la princesse Pa-

rizade qui avoient voulu le voir par-
tir , l’embrassèrent et lui souhaitèrent
un heureux vo age. Mais au milieu
de ces adieux , a princesse se souvint
d’une chose qui ne lui étoit pas venue

dans l’esprit. .
. a A propos, mon frère, dit-elle,
je ne songeois pas aux aocidens aux-

uels on est exposé dans les voyages!
-3u1 sait si je vous reverrai jamais?
Mettez pied à terre , je vous en con-
jure, et laissez là le voyage: j’aime
mieux me river de la! vue et de la

ssession e l’oxsmu QUI PARLE,
e l’ARBRE prix CHANTE et de PEAU

JAUNE, e de courir le risque de
vous per re pour jamais. a. l

a Ma sœur, reprit le rince Bah--
man, en souriant de la gaveur sou-
daine de la princesse Parizade, la ré-
solution en est rise, et quand cela
ne seroit pas , je a prendrois encore,
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et voustrouverez bon que je l’execute.
Les accidens dont vous parlez n’ar-
rivent qu’aux malheureux. Il est vrai
quenje puis être du nombre; mais
aussx je plus être des heureux, qui
sont en beaucoup plus grand nombre
que les malheureux. Comme néan-
moins les événemens sont incertains,
et que je puis succomber (laps mon
entreprlse, tout ce que je puis faire,
c’est de vous laisser un couteau que
voici. au

Alors le prince Bahman tira. un
couteau; en le présentant dans la
gaine à la princesse :

a Prenez , dit-il, et donnez-vous de
temps en temps la peine de tirer le cou-
teau de sa gaine ; tant que vous le ver-
rez net, comme vous leyoyez, ce sera
une marque que )e.seral Vivant ; mais
si vous voyez qu”il en dégoutte du
sang, croyez que 1e ne serai plus en
vie , et accompagnez me mort de vos

prières. a p ,. La princesse Paruadve ne ut obte-
nir autre chose du prince ahman.
Ce prince lui dit adieu, à elle et au
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prince Perviz, pour la deinière fois)
et il partit bien monté, bien armé et
bien équi é. Il se mitdans le chemin ;e
et sans s’ carter ni à droite ni à gau-v
che , il continua en traversant la
Perse, et le vingtième jour de sa mar.
che il aperçut Sur le bord du chemin
un vieillard hideux à voir, lequel
étoit assis Sous un arbre àl quelque
distance d’une chaumière qui lui sera
voit de retraite contre les injures du
temps.

Lessourcils blancs comme de la
neige , de même que les cheveux;
la moustaehe et la barbe , lui venoient
’usqu’au bout du nez 3 la moustache
iui couvroit la “bouche, et la barbe
avec les cheveux lui tomboient presn
que jusqu’aux pieds. Il avoit les on-.
gles des mams et des pieds d’une 10119
gueur excessive, avec une espeœ de
chapeau plat et fort large qui lm cou-
Vr01t la tête en ferme de parasol; et
pour tout habit , une natte dans la-
quelle il étoit enveloppé.

Ce bon vieillard étoit un derviche,
qui s’était retiré du monde il y avoit

r
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de longues années . et s’étoit négligé

mur s’attacher àDieu uniquement,
e manière qu’à la fin il étoitfait

comme nous venons de voir.
. Le prince Balnnan. qui depuis le

matin avoit été attentif à observer s’il
rencontreroit uelqu’un auquel il pût
s’informer du ieu où son dessein étoit
de se rendre, s’arrêta quand il fut
arrivé près du derviche, comme le
premier qu’il rencontroit, et mit pied
a terre , pour se conformer à ce que
la dévote avoit marqué à la princesse
Parizade. En tenant son cheval par
la bride , il s’avança jusqu’au dervi-é

che 5 et en le saluant :
a Bon père , dit-il, Dieu rolonge

vos jours , et vous accorde l’accom-
plissement de vos desirs! n

Le derviche répondit au salut du
prince , mais si peu intelligiblement
qu’il n’en comprit pas un mot. Com-
me le prince Bahman vit que l’em-
pêchement venoit de ce ue la mous-
tache muvroit la bouche u derviche ,
et qu’il ne vouloit pas passer outre“
sans prendre de lui instruction dont

&
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il avoit besoin, il prit des ciseaux;
dont il étoit muni ; et après avoir at-
taché son cheval à une branche de
l’arbre, il lui dit :

a Bon derviche , j’ai à vous arler ,
mais votre moustache em e que
je ne vous entende : vous voudrez
len , et je vous prie de me laisser

faire , que je vous l’aocommode avec
vos sourcils qui vous dé rent, et
qui vous font ressembler p utôt à un
ours qu’à un homme. a

Le derviche ne s’o posa pas au
dessein du ince: il e laissa faire;
et comme e prince , quand il eut
achevé , eut vu que le derviche avoit
le teint frais , et qu’il roissoit beau-
coup moins âgé quil ne l’était en
effet , il lui dit:

a Bon derviche , si j’avois un mi-
roir , je vous ferois voir combien vous
êtes rajeuni. Vous êtes présentement
un homme 5 et auparavant personne
n’eût pu distmguerce que vous étiez».

Les caresses du prince Bahman lui
attirèrent de la part du derviche un
souris , avec un compliment :
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v c Seigneur, dit-il , qui que vous
soyez , je vous suis infiniment obligé
du bon office que vous avez bien vou-
lu me rendre ; je suis Prêt à vous en
marquer ma reconnaissance en tout
ce qui peut dépendre de mon. Vous
n’avez pas mis pied à terre que quel-
que besoin ne vous y ait obligé ? D1-
tes-moi ce que c’est , je tâcherai de
vous contenter , si je le puis? a

« Bon derviche , reprit le prince
Bahman , je viens de loin , et je
cherche l’OIsnAU QUI PARLE,1.AR-
Dnn QUI CHANTE et l’un JAUNE. Je
sais que ces trois choses sont quelque
Part ici aux environs; mais j’ignore

endroxt où elles sont précisément. SI
vous le savez, je vous conjure de.
m’enseigner le chemin , afin que je
ne grenue pas l’un ur l’autre, et
que je ne perde pas efruit du long
va age que j’ai entrepris ? n .

prmèe à mesure que le derm-
che tenoitce discours , remarqua qu’il
changeoit de visage , qu’il baissoit
les yeux, et qulil prit un grand sérieux,
jusque-là qu’au lieu de répondre ,
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il demeura dans le silence.“ Cela 0131i;
gea le prince de reprendre là parole 1’

«Bon père , pontsuivithil’, il me
semble que vous m’avez entendu?

-Dites-*m01 si vous-selva ce’qu’e”jë

vous demande, ou si vous ne me;
vez pas , afin que je ne perde pas de
temps , et que je m’en mfdrme àil-’

leurs?»- l’ ’ U” ’
Le derviche rompit enfin le sis”

Ience: * l l - i” “1a Seigneur ,“ dit-il du prinlceBah-i
man , le chemin que vous me demain-l
dez m’est connu; mais l’amitié que
j’ai conçue pour vous dès que je vous
ai vu , et qui est devenue plus forte
par le sewice que’vous m’avez’tendu,

me tient encore en suspen’slde savmif
si je dois vous accorder la satisFaètiorr
que vous souhaitez. n “ l

« Quel motif peut veuse’nemnël-f
cher, reprit-le prince , et quelle-(hile
culte trouvez-vous à me la donner ? n

« Je vous le dirai , repartit le derviJ
che; clest’que le danger auquel vous
vous exposez est plus grand que vous
ne le pouvez croire. D’autres sein
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gnan-s, en grand nombre; qui n’a-
VOient ni, moins de hardiesse , ni
moins de courage que vous en pou-
.vez avoir , ont passé par ici, et m’ont
fait la même demande que vous m’a-
vez faite. Après n’avmr rien oublié
pour les détourner de passer outre ,
ils n’ont pas voulu me cr01re : je leur
ai enseigné le chemin malgré moi ,
en me rendant à leurs instances 3 et
je puis vous assurer qu’ils y ont tous
échoué , et que “en n’en ai pas vu re-

venir un seul. our peu donc que
vous aimiez la vie , et ne vous vou-
liez suivre mon oonsei , vous n’irez
pas plus loin, et vous retournerez
chez vous. x

Le prince Bahman persista dans sa
résolution.

K Je veux croires, dit-il au dervi-
che , que votre conseil est sincère ,
et je vous suis obligé de la marque
d’amitié que vous me donnez ; mais
quel quesoit le danger dont vous me
parlez , rien n’est capable de me faire
changer de dessein.bi quelqu’un m’at-
taque, j’ai, de bonnes armes, et il
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ne sera ni plus vaillant ni plus brave
que mor. n

«Et si ceux qui vous attaqueront,
lui remontra le derviche, ne se font
pas voir (car ils sont plusieurs), com-
ment vous défendrez- vous contre des
gens qui sont invisibles ? w

a: Il n’importe, repartit le prince;
quoi que vous puissiez dire, vous
ne me persuaderez de rien faire
contre mon devoir. uisque vous sa-
vez le chemin que je vous demande ,
’e vous conjure encore une fois de me
» ’enseigner, et de ne pas me refuser

cette grâce. n ’
Quand le derviche vitqu’il ne pou-

voit rien gagner sur l’esprit du prince
Bahman , et ’il étoit opiniâtre dans
la résolution e continuer son voyage ,v’
nonobstant les avis salutaires qu’il
lui donnoit, il mit la main dans un
sac qu’il avoit près de lui, et il en

’ tira une boule qu’il lui présenta :

u Puisque je ne puis obtenir de
vous , dit-il , ue vous m’écoutiez ,
et que vous pr tiez de mes conseils,
prenez cette boule , et quand vous
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Serez à cheval; jetez-la devant vous ,
et suivez-la jusqu’au pied d’une mon-
tagne où elle slarrétera z quand elle
sera arrêtée , vous mettrez pied à
terre , et vous laisserez votre cheval
la bride sur le cou , qui demeurera à
la même place en attendant votre
retour. En montant, vous verrez à
droite et à gauche une grande quan-
tite de grosses pierres noires , et vous
entendrez une confusion de voix de
tous les côtés qui vous diront mille
injures. pour vous décourager , et
pour faire en sorte que vous ne m0n-
tiez pas jus u’au haut; mais gardez-
vaus bien e vous effrayer , et sur
toute chose , de tourner la tête pour
regarder derrière vous; en un ins-
tant vous seriez changé en une pierre
noire, semblable à celles que vous
Venez , lesquelles sont autant de sei-
gneurs comme vous , qui n’ont pas
réussi dans leur entreprise , comme
je vous le disois. Si vous évitez le
danger que je ne vous dépeins que
légèrement , afin que vous y fassnez
bien réflexion , et que vous arriviez

un. 28



                                                                     

52,6, 1.11,3 mmm m un; murs,

au haut de la,montagne , vousy troua,
verez une cage, et dans la cage; 1’031
sur: que vous cherchez. Comei!

me, vous. lui demanderez 911 sont
un]: «aux (11.141813, 6171:“; sur”;

et il vous l’enselgnera. J e n’ai rien à

vous dire davaptage : voilà ce que
vous avez à fane, et. voilà ce que
vous avezà éviter; mais si Vous Yo“:
liez. luxe. croire , vous suivriez le con-
seil que je mus ai donné , et vous ne
vous exposenez pas à la perte de vo-
tre .v-ie. Encore une fois , pepdqntqu’ü
Vous reste du temps pour y penser ,
considérez que cette perle est irrépa-
rable, et attachée à une condition à
laquelle on peut contrevenir, même
par inadvertance, comme vous pou-
vezle comprendre. n  

a: Pour ce qui est du consexl que
vous venez de me répéter, et dont
je ne laisse si de vous avoxr obliga:
tion , reprit e prince Bahman après
avoir reçu la boule , je ne ms le
suivre; mais je tâcheral de pro ter de
l’avis que vous me doguez, de ne
pas regarder derrière mai en mon:



                                                                     

’conrîà ARAÈÉÉ. 527

feint; à! j’eàpërè (fut: biéht’ôç vbüs hié

vantez revenir , et vous en reineitier
pluà àizipleinerit“, bhargé de la dé-
pouille que’jgchei-che.»

En’âch’eVàntces aroles,aüx tielles
le déliriché ne rél ondit alme c ose ,
sinon qu’il le reverroit avec jpié; qt
qu’il souhaitoit quç cela’ arrivât; Il.
I’vmobtà à. cheval , piit corigë du der-
viché par uüe pidlbiide inclihalion
de tête , et jeta la boule devint lui.

La boülè rohlà et ébhtiri’ua de r’ou-

ler presque de .la même vitessé qué
le prime Bahmaii lui avôit imprimée
en la jetant â ce qui fît qu’il fut bbli-
gé d’accommoder là cdürsé d’e Son

èhévàl à là mênlè vitesse l ont, la àuiL

va , afin’de ne la pas jiè l ne de vue ;
il la suivit, .et qüahü elle fut au pied
dé là molitagne qüé le derviche avoit
Hit 5 ëlle S’arféla; àlots il d’escen-
dit de cheval, ket lé chévàl ne branla
15:13 dé la plate“; mémé quand il lui
ë’ul miâ la bride sur le coù; Après
qu’il “En: reboiinü la mbntagtie des
yeux, et qu’il eut rematqùé les pier-
res noires , il commença à monter;



                                                                     

528 Les un.“ n: Un murs,
et il n’eut asifait quatre. pas que les
voix dont lie derviche-luivavoit parlé
se firent entendre sans qu’il vît perm
sonne. Les unes disoient :

a Où va cet étourdi? Où va-t-il ?
Que veut-il ïiN e le laissez pas pas-

ser. a l   »Diautres : L v . . ’q Arrêtez-le , Prenez-1e , tuez-le. n
D’autres crioxent d’une voix de

tonnerre: . .a Au voleur , à l’assassin , au

meurtre!» . ,D’autres au contraire crioient d’un

ton railleur : .a Non , ne lui faites pas de mal,
laissez passer le beau nugnon. ; vrai-
ment c’est pour lui qu’on garde LA.
CAGE et l’OISEAU! »

Nonobstant ces voix importunes,
le prince Bahman monta quelgue
tem s avec constance et avec er-
met , en s’animant lui-même; mais
les voix redoublèrent avec un tinta-
marre si grand, et si près de lui,
tant en avant qu’en arrière, que la
frayeur le saisit, Les pieds et les jam:
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bes commencèrent à lui trembler, il
chancela ; et bientôt, comme il se fut
aperçu que les forces commençoient
à lm man uer, il oublia l’av15 du
derviche : ’ se tourna pour se Sauver
en descendant; et dans le moment,
il fut changé en une pierre noire:
métamorphose qui étoit arrivée à
tant d’autres avant lui, pour avoir
tenté la même entre rise ; et la même
chose arriva à son c aval.

Depuis le départ du rince Bah,
man pour son voyage, a princesse
l’armada, qui av01t attaché à sa cem-
ture le couteau avec la gaine , qu’il
lui avoit laissé pour être informée
s’il étoit mort ou vivant, n’avoit pas
manqué de le tirer et de le consulter ,
même plusieurs fois chaque jour. De
la sorte , elle avoit eu la consolation
d’apprendre u’il étoit en parfaite
santé , et de sentretenir souvent de
lui avec le rince Perviz , qui la ré-
venoit que quefois en lui daman t
des nouvelles,
. Le jour futal enfin où le prince
Balimnu venoit d’être mélamor-z

q!



                                                                     

530 ms mmm; n un: Huns ,
j)hbsé en pierré , èomme le grincé
et la princesse s’entretenqient e lui
âur le soir , selon leur coutume :
A a Ma sœur , dit le prince Pefviz,
tuez le couteau , je vous prié 5 et ap-
Prenoris de ses nouvelles. n 1
. Là princesse le tirai; et en le re-
gardant , ils vireniz couler le sang de
l’extrémité. Là princesse saisie d’hors

rem et de douleur , jeta le couteàu.
a Ah , mon cher frère , S’écrialt-

elle , je vous ai donc perdu et perdu
Par mà faute! J e ne vous rEVerrai in;
mais! Que je suis malheureuse! POU!“-
quoi vous ai-je pâli-lé d’orsnn’i (un

muni, (12411an QUI mmm; étd’mu
iAUùÈ, ou Iutôt que m’importbit-
üde savbi’r si) la dévote trouvoii cette
maison belle ou laide , acédihplie du
ribn accomplie ? Piût à Dieu que ja-
mais elle ne se fût avisée de s’y adres-
ser ! Hypocrit’e ,  trompeuse , ajou-
ta-t-elle , devois-tu reconndîtrë àinsi
la rétention que îe t’ai faite? Pear-
quoi m’as-tu parlé d’un oiseau,- d’un

timbre et d’une eau , qui tout imagi-
naires qu’ils sont , comme j’e me le
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“’efsüàd’e Pm là En malhèui-euàë dm;

râle “chéri , ne laiSSent pas ’de me
troiibler encore l’esprit par ton en-

chantement ? n . . ILe plince Pèrviz ne fût Paà môihà
àllligé de la mon: du prince Bàhman
àlle la prihcesse PariZade ; mais sans

I ardre le temps en “des regrets inùti-ë
es, comme il ellt cpmpris par les re-

. rets de la princesse sa sœur, qu’elle
h esil-oit tamoul-s passibhnémént d’à-

iroiylen sapassessioh l’OISÈAU QUI;
14311:, mm; QUI ammis, et PEAU
humée, il l’inlerl’ompil : V  

a Ma sœuî”, dil-il, miné rëgretté-

 rions en vain notre frère Bahman;
gos plaintes et notre aculëur ne lui
rendroient pas la “vie ; c’eSt la volonté

8e Dieu, nous devons Indus ” squ-
lnettre , et l’adorer dans sêà t1 prêts a
èahs vouloir les pénétrer. Potujqum
huilez-vous douter présentement
paroles de la dévote Musulmane ,
apfès les avoir tenues 51. fermement
pour certaines et pour vra les ? Croyez:
vous lu’elle vous eût parlé de ces
irois c oses si elles n’emsloiènt pas 5
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et qu’elle les eût inventées exgrès

ur vous tromper; vous qul leu
.oin de lui en avoir donné sujet,
l’avez si bien reçue et accueillie avec
tant d’honnêteté et de bonté ? Cro ons

plutôt que la mort de notre rère
.vient de sa faute , ou par quelqu’ac-
çldent Âne nous ne pouvons pas ima-.
gluer. mm , ma sœur , que sa mort
ne vous empêche pas de poursuivre
notre recherche ; je m’étois offert pour
faire le voyage à sa place , je suis dans.
la même disposition; et comme son
exemple ne me fait pas changer de
gentiment , dès demain je l’entreprenq

draî. a: I ’ tLa grincesse fît tout ce qu’elle put
pur ’ssuader le prince Perviz, en
e conjurant de ne pas l’exposer au

danger , de perdre deux frères au lieu
d’un ; mais il demeura inébrane
lable , nonobstant les remontrances
qu’elle lui üt; et avant qu’il artît,
afin âu’elle pût être informée u suc-

Çès u voyage qu’il entreprenoit,
comme elle l’avait été de celui du

- Prince Bahman, par le moyen du
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couteau qu’il lui avoit laissé, il lui
donna aussi un Chapelet de’perles de
cent grains , pour le même usage ; et
en le lui présentant : ’

a Dites ce chapelet à mon inten-.J
tion pendant mon absence. En le di-
sant , s’il arrive que les grains s’ar-
rêtent de manière que vous ne puis-e
siez plus les mouvoir , ni les faire cou”
Ier les uns après les autres, comme
s’ils étoient collés , ce sera une mar.
que que j’aurai eu le même sort que
notre frère; mais espérons ne cela
n’arrivera pas , et que j’aurai e bon-
heur de vous revoir avec la ’satisfac,
lion que nous attendons vous et moi. n

Le prince Perviz partit ; et le ving-
tième njour de son voyage il rencon-
tra le même derviche à l’endroit où
le prinCe Bahman l’avoit trouvé. Il
s’a procha de lui; et après l’avoir sa-
lué: il le ria, s’il le savoit, de lui
enseigner e lieu où étoient Forum;
QUI PARLE, l’ARBRE QUI CHANTE, et
PEAU JAUNE. Le derviche lui fit les
mêmes difficultés et les mêmes reg
montrances qu’il avoit faites au prince
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. . . , . , V133mm, iusïu’à lui faire“ qu’il y
avoit tPêÈ-pëli de tém’pê qu’un “aune

Favalier , aîréc lequel il lui Voybü Ieau-
coup ,de,ressemblancë , lui aVôit de-
ïriandé le èhèxhin 3 qlîe jràiücü par

Effs linstànces resSantès èt paf “sod
importunité , irle llii avoit eHSèighé ,
fui avoit donné de “quoi 4111i àèljvir
fié guide , et prescrit “de “([1151 demi!
ôbsëivèr Pour Îéu’ssir , màis Qü’il ne

fgîvoit pas v’u revenir ; d’à; Té; quo;

a’v01t pas à doutei- fqih n’eût qu le
îjê’m’e. sort que ceux qui l’âvœent

précédé. l I ’ j .
et Bon dewiche , reprît le prince

l’erviz , jé sais “qui eàtjéelljlldont
yous parlègz: c’étlo’ltimojn frère aîné.

gt je suis Informé avec cërtitujde. “qù’lj

est mdrt. Dé quelle hioft? C’est ce
Éjhé “ignare. » l . j u
l «. e puis vous le dire, reparut le

Hérvich’e : il a été changé en pierre
haire , éo’mme ceux aont je viens dé
Ëarler, et Vous devez Vous attendre à
a même métamorphose , à moins

que vous n’observiez plus exactement;
que lui les badé conseils qué je lu!
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avois donnés , au cas que vous persis-
tiez à ne vouloir pas reuouce;   vo-,
tre résolution , àquoi je vous; I 9119
encore une fois. n’ r - I

« Derviche , insista le prince Par:
viz , je ne puis assez vous mn ne;
combien je vous suis redevable le la
Bart âne y01;s p;ençz à vlan conserva- 

uon e rua me , çout amont!“ qug
je vous un; , et sans ue feue mou
fait pour mériter V931? ,Ieuvmuanoe;
mais j’ai a vous Que qu’avaut que; ï;
prisse mon paru mi bien mg .
et qua je; ne: puis l’abandouuer. Amsi,
je vous. supplia de me fane la même

râce que vous uve; faite âtman frère,
eut-étre réussuax-je mxeux que lui

à suivre les.mèmes reuseignemerz;
que j’atbenkds gie vous. a. . l

a Puis ne ]e ne plus réuss1r, (li;
le dervic e z à vous perSuader de
vous relâcher de ce que vous avez ré;
solu , gi mon grand age ne m’en em-,-
pécho“ , et; que je pusse me soute-
nir , je me laverois pour vous don-
ner La boule que j’ai ici, laque“?
doit Vouë amuïr de guida n .
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Sans donner au derviche la peine

d’en dire davantage , le prince Perviz
mit pied à terre; et comme il se fut
avancé jusqu’au derviche , celui-ci
qui venoit de tirer - la boule de
Son sac, où il y en avoit un bon
nombre d’autres, la lui donna , et il
lui dit l’usage qu’il en devoit faire,
tomme il l’avoit dit au prince Bahman;
et a rès l’avoir bien averti de ne pas
s’e rayer des voix qu’il entendroit,
sans Voir personne, quelque menaa
çantes qu’elles fussent, mais de ne
pas laisser de monter ju u’à ce qu’il
eût apercu LA CAGE et 1015:“: , il
le congédia.

Le prince Perviz remercia le der-
viche ; et quand il fut remonté à che-
val, il jeta la boule devant le cheval;
et en piquant des deux en même
temps , il la suivit. Il arriva enfin au
bas de la montagne; et quand il eut
vu ne la boule s’étoit arrêtée, il mit
pi à terre. Avant qu’il fit le pre-
mier pas pour monter , il demeura
un moment dans la même place, en
rappelant dans sa mémoire les avis
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que le derviche lui avoit donnés. Il
s encouragea , et il monta bien résolu
d’arriver ’usqu’au haut de la monta-

gne, et avança cinq ou six pas;
alors il entendit derrière lui une voix
gui lui parut fort proche , comme

’uu homme qui le rappeloit et l’in-
sultoit, en criant z

a Attends, téméraire, que je“ te
punisse de ton audace! n

A cet outrage, le prince Perviz
oublia tous les avis du derviche, il
mit la main sur le sabre , il le tira , et
il se tourna pour se venger; mais à
peine eut-il le “tan-ips de. voir que
personne ne le su1v01t a qu’il fut chan-
gé en une pierre noue, lui’et son
cheval.

Depuis que le prince Perviz étoit
parti, la princesse Parizade n’avoxt
En manqué chaque )our de porter à

main le chapelet qu’elle avoit reçu
de lui le jour quîil étoit Barn ,
et, quand elle n’av01t antre c ose à
faire, de le dire. en faisant passer
les grains par ses doigts l’un après
l’autre. Elle ne l’avoit pas même quitté

vu. 29
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la [mil mut ce murs-là : chaque 89513
en se couchant e le se l’était passé

. auteur du cou , et le matin en s’éveilr
lant, elle y avoit perlé la men) pour.
éprouver si les grams Venment toua
inurs l’un après l’autree Le 101.11“ en:

in , et au moment que le prince
Perviz eut la même destinée que le
prince Bahman ,sd’étzre. changé en

pierre noire, comme elle tenoit le
chapelet à son ordinaire , et qu’elle le
disoit , tout :- à -coup elle sentit que
les grains n’obéissqieut plus au mon:
veinent qu’elle leur donnoit,- et elle
ne douta. pas que ce ne fût la marque
de la mort certaine du rince son
frère. Comme elle avoit éjà. pris sa
résolution sur le parti qu’elle rené
droit au cas que cela arrivât; e le ne
perdit pas le temps à donner des mare
ques extérieures de sa douleur. Elle
se lit un effort pour la retenir toute
en elle-même; et dès le lendemain ,
après s’être déguisée en homme ,
armée et équipée , et qu’elle eut
dit à, ses gens qu’elle reviendroit
dans peu de jours , elle monta à chœ
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vàl et partit; èn prenant le même
èhemiu que les deux princes Ses frè-

Îes avoient tenu. “ l
I La princesse Parizade “qui étoit
Fœouîumée à monter à cheval en
grenant le divertissement de la chasse,
upporta la fatigue du“ voyage mieux
ue d’autres dames n’auroiènt pu

aire. Comme elle avoit fait les mê-
mes iournées que les princes Ses frèà
res , elle rencontra aussi le derviche
ldans la vingtième journée de mar-
che. Quand elle fut près de lui; elle
mit pied à terre, et en. tenant son
cheval par la bride , elle alla s’aSSéoir
frès de lui ’; et après qu’elle l’eut sa-

ué , elle lui dit:
u Bon derviche , vous voudrez bien

que je me repose quel nes momens
grès de vous ,À et me aire la grâcé

e me dire si vous n’avez pas entendu
dire que quelque part aux environs“
il y a dans ces cantons un lieu où l’on
jtrouve Forum! QUI PARLE , PAR-l
ne QUI CHANTE , et PEAU JAUNE P.»

Le derviche répondit z
a Madame , puisque votre voii m5
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fait connoître quel est votre sexe;
nonobstant votre déguisement en
homme , et que-c’est ainsi que je dois
vous appeler, 1e vous remerCIe de
votre compllment , et je reçors avec
un très-grand plaisir l’honneur que
vous me faites. J’ai connoissance du
lieu où se treuvent les choses dont
vous me parlez 3 mais à que] dessein
me faites-vous cette demande ? n
, a Bon derviche , reprit la princesse
Parizade , on m’en a fait un récit si
avantageux , que je brûle d’envie de
les posséder. n

a Madame , repartit le derviche ,
on vous a dit la vérité : ces choses
sont encore plus surprenantes et plus
singulières qu’on ne Vous les a repréo
semées; mais on vous a caché las
difficultés qu’il y a à surmonter pour

parvenir à en jouir: vous ne vous
seriez as engagée dans une entreprise
si pém le et si dangereuse si l’on vous
avoit bien informée. Croyez-moi : ne
passez point plus avant , retournez sur
vos pas, et ne vous attendez pas que je
veuille contribuer à votre perte. I»
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«Bon père ,“ repartit la princesse ,

je viens de loin , et il me fâcheroit
fort de retourner chez moi sans avoir
exécuté mon dessein. Vous me par-
lez des difficultés et du danger de er-
dre la vie; mais vous ne me ites
pas gnolles sont ces diliicultés , et en
quel consistent ces dangers ; c’est ce
que je desirerois de savoir pour me
consulter , et voir si je pourrois prenf
dre ou non confiance en ma résolu-
tion , en mon courage et en mes
forces?»

Alors le derviche répéta à la prin-
cesse Parizade le même discours qulil
avoit tenu aux princes Bahman et
Perviz , en lui exagérant les dim-
cultés de monter jusqu’au haut de la
manta ne où était l’orsnAU dans sa
cage , ont il falloit se rendre maître,
après quoi Forum: donneront con-
naissance de l’intime et de PEAU“
JAUNE; le bruit et le tintamarre des
voix mena ntes et effroyables qu’on
entendoit «Î: tous les côtés sans voir
personne ; et enfin la quantité de
pierres noires , objet qui seul étoit



                                                                     

342 ms sans à! tu Murs;
capable de üoùnè’r 8è l’éffrdi à elfe et

à mut mitre ; quâhd elle sauroit
étés ’ierres étorent autant dé braves
cava in: qui avbient été aihsi méta;
mor .hôsés pour asbir manqùÉà (Sb-:-
Ëerv r la tirinèipale conditxdn pôur
réussi dans cette entreprise“ , l qui
étoit e ne pdà se toxirfiër peut nâgari
der derrière sbi qu’auparàvatit du né
Se fût sàisi de la CAGE.

Quanél le Herèiche eut àchWë:
a A ce Que je bohrprër’xds par fia-:-

r tre discours, re rit la princessë, la
grande dîmai“ jibüf réüssir
bette àHhire est premièrement île
monter jùSqu’à la cage sans à’ëfrajèf

du tintamarre des 605i qù’on émeut!
èans Voir personne ; ët en secam!
lieu , de ne pas regarder derrière soi;

  Pour de qui est de ratte dernière conà
ditidn, j’espère que je serai dSSez mar?
hesse de moï-même périf là bien obL s
server. Quant à’ la première; j’àvbho

que ces voix , telles tilte rions m les
représen’tez , sont capables d’épouw

vanter les plus assurés ; mais
dans tomes les èn’treprises de grattais
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bousé ïxènce Et périlleùSes, il h’es:
i .s d Pendu d’user d’adresse , je vous

emande si l’on pourroit s’e serrât
dans celle -- ci, qui m’est ’uhe si
grande importance ? la)

a Et de uéllè àdresse poudriez-
’vous user ; etnanda le derviche? n

a Il me semble , répondit la prin-
ânesse , qu’en melbloiu’chant les oreilles
àvècdücotori, si fortes etsi efî’ro ables

que les voix puissent être , e es cri
seroient frappées avecbeaticônp moins
a’impression ;,commè aussi elles fe-
Ïoiènt moins d’effet sur nioh imagi-
nation , mon esprit demeureroit danà
Ïa liberté daine se as troubler jus-o
qu’à perdre l’usage e là raison’. a

v a Madame , reprit le derviche , de
tous œuf: qui juSqü’à préseht se sont

adressés à moï pour s’informer du
èhemin que vous me demanaez,
Ère sàîs si qùelqu’uri s’est servi (i8

“adreSSe que ms me proposez: Ce
ne )e’ sans? c’est. que pas un perne

gai proposée ,. et que tous y on peu.
1 vous permstez dans votre dessein ,

a .voüs pouvez ën faire l’épreuve; a la
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bonne heure si elle vous réussit; mais
je ne vous conseillerais pas de vous

y “Essen n .« n père , repartit la prmcesse,
rien n’empêche que je ne persiste
dans mon dessein : le cœur me dit
que l’adresse me réussira , et je suis
résolue à m’en servir. Ainsi, il ne
me reste Plus qu’à savoir de vous
quel chemin je dois prendre ? C’est la
grâce hue je vous conjure de ne me
pas re user. n

Le dennche l’exhorta , pour la der-
nière fois, à se bien consulter; et
comme il vit qu’elle étoit inébranla-
ble dans sa résolution, il tira une,
boule; et en la lui résentant :

a Prenez cette uIe, dit - il, re-
montez à cheval, et quand vous l’au,-
rez jetée devant vous , suivez-la par
tous les détours que vous lui verrez
faire en roulant jusqu’à la montagne
où est ce que vous cherchez, et où
elle s’arrêtera ; quand elle sera arré-
tée , arrêtez-vous aussi, mettez pied
à terre et montez. Allez , vous savez
le reste , noubliez pas d’en profiter, n,
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-, La princesse Parizade, après avoir
remercié le derviche et pris congé de
lui, remonta à cheval; elle ieta la
boule; “et elle la suivit par le c emin
qu’elle prit en roulant : la boule con-
!mu’a son roulement; et enfin elle
s’arrêta au pied de la montagne. l

La princesse mit ied à terre ;.elle
se boucha; les ore“ les de coton’ et
a rês“qu’éllé “eut bien Considéréele

ç emin qu’elle avoit à tenir pour ar-
river au haut de là montagne , elle
commença à monter d’un payé al
avec intré idité. Elle entendit es
voix , et el e s’aperçut d’abord que le
coton lui étoit d’un grand secours,
Plus elle avançoit , plus les voix de-
venoient fortes et se multi lioient“,
mâis non pas au lut de lui. aire une
impression capa le de la troubler.
Elle entendit plusieurs sortes d’inju-
res et de railleries piquantes par rap-
son, à son sexe, qu’elle méprisa, et

ont elle ne fit ne rire, ,sa: Je ne m’o euse ni de Vos inju-
res, ni de vos railleries, disoit-elle
en elle-même , dites encore pire , je
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’r’n’ër’i hoirie “Il vois aa m’éth’pèche-

in; “ââ de cèdîîifüéf mon chélni’rî. à

1è ih’dnîà èhHù gi haüï , qu’èllè
Emménçæ æapercmü Ïa’ mai; et
’PoisÉAÜ,’ 1è mal, dé bérfipToi âx’l’eô

îes M3: ,’ fût “dit été J’iritirpidd; veù

lui crîàht d’üüè irôix :Îohdàht’é’, ho“-

hébètatït’ la petitesse de goï: emg-z

thOHè ,- retirés foi ,  .h’appiôchè

  aè’. B * ’ ’
P Là ’1’ari’ïice’séè ,. àhii’xïëé’klâvàiâiitagè

“gazait cè’i objèt, dbinbîâ ië fîas“. Quand

“éllë se Vit si“ tirés dé là En de Sa Caf-

rfèrè, éllë agma le haut de la mon-
“tagrïé où je tèrr’àî’ù- émit ë” en; eue

toura-iman à [à un, et et e mi: là
mm désSus , ën disant à l’OISEAÙ:

54 013m“: ,  je te tiens malgré toi,
à ,tLi tte m’échzip’gera’sl kas. y;  

Pendan’rque arîiad’e ôtoiî 1è

ton ai lui bouchoit les (si-billes:
’d me dame luiditï’oïèïèm , na

“me’î76ule’2’ pas ÂGE mal dé ce glie jà

me suis  jpiht à «aux qui fiusôien’t
leurs éfforts “ourîîa côiisçîi’ï’rafïôh de

mà liberté. tubicïu’ërîfè’rmë dàhs’ ùne

“nage, jene küSSois pilé d’êtrë Coi-r
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mutila-mon son; mais, 44.386136 à-drH
venir .esçlavç a jappe, mimai; vous.
vos? 993.15 maîtrçêsç; mas; ammi-a:

vez agnus 6.1 castraswsemeut et sa
digamma, que toute. autre parsemez
5-1“ monde; Êt TWLÔÇNVQÜS
Lure type, fidélité. mm : 134%!an uns:
ëoumëâswïr -Çlmère,à..t9us NOS Gym:
mpdemÊn-S» Je gut ,YYOËWHÔLBÂ.’

et Je quèâa.%RPEÊ“4ïF1; qæævqusxm
mus) -Ç09119!.5â% pas mnmm 9mm
C? que YOFâ-Qtçââ mais, “51.1901: V4631:

du que isrtvous madmxmmsgmçe
dont J’çs fra; quia. YQHS.1PÎauBÇZJ.obllr

gêna - . wrponïmcnœn ù vqus,dpn-.
nef .68 même? dam; sincérité .
faites î mg; çpnnoîLre ce «que. voui
çpuhçmc; ,Àje4suis Prêt à mm 91391:. n

La glaçasse plame d’une je”: «fana
tant p us meXprmëable ,:q,ue 113;.0011-1
qgétequ’eüe vent»! de faire lui coû-
101F la mon. de deux frères chérisvtm,
dremen; , et à elle-mémp tant de fau:
sue? et un danger dont elle cannois-
êoit La grapdçur, après en être son
, mieux qu’avant qu’elle s’ malaga-1
geêt, muchât?!“ ce que le démolie
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lui en àVoIit représenté , ’dit “à? POI-

snAù , après qu’il eut cessé de parler:
’ «OISEAU , c’était bien mon inten-

tion de te marquer’que je souhaite
plusieurs. .choses qui me sont de la

ermère importance 3 je suis ravie
que tu n’aies prévenue par le témoi-
gnage devtaïbonne volonté. Premiè-
rement; j’ai a ’ ’qu’ilyta “ici une
nAU’nA’Unny Ont la propriété est

h merveilleuse; je te demandede m’en-
seigner où elle est aVant toute chose. “a

13013an lui enseighall’endroit qui
n’étoit? pas beaucoup éloigné ; elle y

alla , et elfe emplit un petit flacon
d’argent qu’elle avo it apporté avec elle.

Elle revint à l’orszAU , et elle lui dit :
x OISEAU , ce n’est pas assez , je

cherche aussi l’ARBRE QUI aux“ ;

dis-m’ai où il est? n I
L’orszAU lui dit : a Tournez-vous;

et vous verrez derrière vous un bois
où vous trouverez cet arbre. n

Le bois n’étoit pas éloigné , la
princesse alla jusque-là , et entre plua
sieurs arbres , le concert harmonieux
qu’elle entendit, lui fit oqnnoîtœ ce-
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lui qu’elle cherchoit 1; mais ilÉ étoit

fort gros et fort haut. Elle revint ,I et
elle dità l’orsnAU ” - * i’

a OISEAU , j’ai trouvé l’Annnn ont

CHANTE , mais je ne puis ni ledéra-
ciner, ni l’emporter. n ï I i 7
A a Il n’est pas nécessaire de le de:

raciner, reprit l’OISEAU , il sulfitique
vous en preniez la moindre branche ,
et que veus Pernportiez Pour là plan-
ter dans votre’jardin; el e rendra raï
cime des qu’elle sera dans a terre, et
en peu de temps vous la verrez deveè
nir un aussi bel ’arbre que celui. que
VOus venez ide voir. n - -. .- -
- Quand la princesse Parizade eut en
main les troischoses dont la dévote
Musulmane lui avoit fait concevoir
un desir si ardent, selle dit encore à

l’oiseau : l I i la 015mo ,ttout ce quetu viensde
faire pour moi, n’est pas suffisant.
Tu es cause de la mort de mes deux
frères , qui doivent être parmi les
pierres noires que j’ai vues en mon;
tant ; je prétends les emxneneravec

mon. » , - v *vu. 5o
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l parut que.l’oigeaq eût bien voulu
ga dkspenser de æmfauc la princesse
sur cet article; enzeffetdl en ,5! 4111i:

Mé- . . .. s4 9mm; a, mmm la ramasse .
acumens-tel que tu viens a me dite
(me tu as mon esche, que tu l’çs en
ekta-m. que ta ne et.“ a me! dupo-

smo, .. a . Y .Î  w en: Puis, reprit Forum,
9941m1? cette vénîé. ;. 9i-
gnsamt que vous me. . ., a; ,
1503.1 diane. plus grande dÂfïiculté, i6

116 .lglsserau pas satisfaiçe. Je-r
lez lçs yeux ici. à l’ennui; , anjou:
wall, et mye! a: vous nan Verre? pas

une gummi? n ,a, Jel’aPerçois, dit la princesse- n.
u Prenez-13., dis-i1; e; en desman?

dant [a montagne , versez un peu du;
l’eauT (imbelle est pleine sur chaque
pierre noire , ce sera le moyen de ye-
çrouver vos deux frères, a “

. La prmcesse Parùade prit la CRU:
çHE, et en emportant avec soi LA.
CAGE avec 170155“: , le tu“)!!! et
la BRANCHE, à mesure qu’elle 185-.
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tendoit; elfe vefàbit Hé Pèàül Hé“ 14

mucus sur cfiaqt’xè jjièxjre boire
qu’elle œnobnttoit ,’ et chàcüùé ’56

changeoit en homme g et comme ’ellé
n’en“ omit (intube, tous les chevaux
(un! des fra-indes 869; frèrès due de;
autres se1gheufs, fèp’arurérit. Es lei
sorte, elle reconnût les primés Èah-ï
man et Pervin , (pila reddhhürenî
aussi, et qui vinrent l’embràësèf. Ed
les embrassant de même, et eh leur?
témoignant sdn étohneinent:
’ a Mes chers frères , dit-elfe, qué

faites-vène donc ici? n  ’
  Comme ils euteht répôhdu qu’ilé

ivenoient de dormir : “
’ a Oui; hiais, reprit-eflè, émis inti
Votre  sommeil duréroi’t encore, et
bût peutëétrè (kifé jusqu’au jour dû
jugement. Ne vous Soùwentëil ’pas qùè

vous étiez venus chercher l’ennui
QUI matis, PAmi’Ri: du: anù’rE, et
PEAU JAUNE, et d’avoir vu en arri-
vaïit les Pietrës noires don’t cet Jan-.-
ôroit étmt .pafsemë ? Regardez et
voyez s’il en resté mie s’eule. Lès scia

sueurs qui nous environnent, et vous;



                                                                     

55s Les, MILLE m: un: nous,
vous étiez ces pierres ,lde même que
vos chevaux qui vous attendent,
comme vous [le pouvez voir; et si
vous desirez de savoir comment cette
merveille s’est faite, c’est, continua-
t-elle, en leur montrant la cnucnn
dont elle n’avait pas besoin , et qu’elle

avoit déjà posée au pied de la
montagne , par la veru de l’eau dont
cette cnucnn émit pleine, V ue j’ai
versée sur chaque pierre. omme
après avoir rendus mon esclave l’or-2
SEAU QUI PARLE , que vouai dans
cette CAGE , et trouvé par son moyen
PARMI]; QUI CHANTn,.dont je tiens
une branche, et [EAU JAUNE dont
ce flacon est plein , je ne voulois pas
retourner sans vous ramener avec
moi, je l’ai contraint par le pouvoir
que“ai acquis sur lui, de m’en don-
ner e moyen , et il m’a enseigné où
étoit cette caucus, et l’usage que
j’en (levois faire.» A i 4.

Les princes Bahman et Pewiz con-
nutant par ce discours l’obligation
qu’ils avoient à la princesse leur
sœur; et les seigneurs qui s’étaient
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tous assemblés autour d’eux, et qui
avoient entendu le même discours,
les imitèrent, en lui marquant que
bien loin de lui porter envie au sujet
de la conquête qu’elle venoit (le faire ,’
et à laquelle ils avoient aspiré , ils ne
pouvoient mieux lui témoigner leur
reconnoissance de la vie qu’elle ve-
noit (le leur redonner , qu en se dé-
clarant ses esclaves, et prêts à faire
tout ce qu’elle leur ordonneroit.

u Seigneurs , reprit la princesse , si
vous avez fait attention à mon dis-
œurs, vous ave-z pu remarquer que
je n’ai, en autre Intention dans ce que
j’en fait , que de recouvrer mes frères
ainsi, s’il vous en est arrivé le bien-
fait que vous dites , vous ne m’en
avez nulle obligation. Je ne prends
de part à votre compliment que l’hon-
nêteté que vous voulez bien m’en
faire, et 1e vous en remercie comme
je le d01s. D’ailleurs, je vous re-
garde chacun en particulier comme
des personnes aussi libres que vous
fêtiez avant votre disgrâce , et je
me réjouis avec vous du bonheur qui

o.



                                                                     

554 pas mm: in un nims ,
vous est arrivé à mon occasion;
Mais ne demeurons pas davantage
dans un lieu où il n’y a plus rien qui
doive nous arrêter lus long-temps ,
remontons à cheval), et retournons
chacun au pays d’où nous sommes

venus.» . .La princesse Èarizade donna l’exeme
ple la première , en allant reprendre
son cheval, qu’elle trouva où elle
l’avait laissé. Avant ’elle montât

à cheval, le rince ahman, ni
vouloit la sou ager , la pria de (lui
donner la CAGE à porter. I

a Mon frère, reprit la princeàse,
l’orsnAU est mon esclave , le veux le

orter moi-même: mais si vous vou-
ez vous charger de la branche de

124mm]; QUI CHANTE, la voilà. Te-
nez la CAGE néanmdns pour me la
rendre uand le serai à cheval. a

Quan elle (lut remontée à cheval,
et ne le prince Bahman lui eut rans
dutla CAGE et l’orsnAu: . “

a Et vous, mon frère Perviz , dit-
elle en se tournant du côté où il
tétoit, voilà aussi le FLACON d’un
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àAÜùÈ que je remets à licité garde ,
si cela ne vous incommode ’ as. in“

Le ’ née Perviz s’en ch rgeà aiied

bien u laisir. r 1 v ’Quandp le prince Bàhmau èl le
Prince Perviz, et tous les seigneurs
urerit tous à Cheval, la princesse

Parizade attendoit que quelqu’un
d’eux se mît à la tête et bdmmençât

la marche; les deux primes Voulu-
rent en faire civilité aux seigneurs
et les seigneurs de leur côté vouloient
la faire à la princesse. Comme la
princesse vit ’ue pas Un des seigneurs
ne vouloit se ourler cet avant! e , et
que c’étoit pour lui en laisser ’hoïr-
heur, elle s’adressa à tous, et elle
leur (lit:

«Seigneurs, j’attends que ifoüs maf-

chiez. n
a Madame , regarit au nom de tous

un de ceux qui talent le plus, près
d’elle , quand nous ignorerions l’hon-
neur (gd est dû à votre sexe , il n’y a
pas d’ mineur que nous ne ’sbj’bn’s

prêts à vous rendre, après ce ne
vous venez de faire pour nous. 0-.
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nobstant votre modestie, nous vous
Supplions de ne nous pas priver plus
long -temps du bon eut de vous
suivre. a

1x Seigneur, dit alors la princesse,
je ne mérite pas l’honneur que vous
me faites , et je ne lîaccepte que
parce que vous le souhaitez. n

En même temps elle-se mit en
marche, et les deux princes et les
Seigneurs la. suivirent en troupe sans
distinction.

La troupe voulut voir le derviche
en passant , le remercier de son bon
accueil et de ses conseils salutaires

u’ils avoient trouvés sincères; mais
i étoit mort , et l’on n’a pu savoir si
c’était de vieillesse, ou parce qu’il
n’étoit plus nécessaire pour ensei-
gner le chemin qui conduisoit à la
conquête des trous choses dont la
princesse Parizade venoit de triom-
pher.

Ainsi la troupe continua son che-
min 3 mais elle commença à diminuer
chaque four. En effet, les seigneurs
qui. étoient venus de, différens pays,
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comme nous l’avons dit, après avoir
chacun en articulier, réitéré à la
Princessel’o li ation qu’ils luiavoient,
V irent congé ’elle et des princes ses
Prières, l’un après l’autre , à mesure

qu’ils rencontroient le chemin par
où ils étoient venus. La princesse et
les princes Bahinan et Perviz conti-
nuèrent le leur jusqu’à ce qu’ils arri-
vèrent chez eux.

D’abord la princesse posala CAGE
dans le jardin dont nous avons parlé ;
et comme le salon étoit du côté du
jardin, dès qlue l’orsnAU eut fait en-
tendre son c ant , les rossignols , les

inçons , les alouettes , les fauvettes ,
es chardonnerets , et une infinité

d’autres oiseaux du pays , vinrent l’ao-

compagner de leur ramage. Pour ce
qui est de la BRANCHE, elle la fît

lamer en sa présence dans 1m en-
droit du arterre, peu éloigné de la
maison. Elle rit racine, et en peu
de temps elle evint un grand arbre ,
dont les feuilles rendirent bientôt la
même harmonie et le même concert
que PARBRE d’où elle avoit été cueil-
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lie. Quant au flacon d’EAir JAuiŒ;
elle lit pré areli- au milieu du “enterre
un grand assin de beau mar re ; et
quand il fut achevé , elle y versa
toute PEAU JAUNE qui étoit èonœnue
dans le flacon. Aùssitôt elle com-
mença à foisonner en se gonflant;
et quand elle fut venue à-peu-près
ju3qu’aux bords du bassin , elle s éle-

Va dans le milieu en grosse gerbe
jusqu’à la hauteur de vingt ieds, en
retombant et en continuant e même
sans que l’eau débordât. ,-

La nouvelle de ces meri’eilles se
répandit dans le voisinage 5 et comme
la portede la maison, non glus que celle
du jardin , n’étoient ferm es à person-
ne , bientôt une grande aflluence de
peuple des environs vint les admirer.

Au bout de quelques jours , les
princes Bahman et Perviz , bien re-
mis de la fatigue de leur voyage , re-
prirent leur manière de vivre ; et
Connue la chasse étoit leur divertisse-
ment ordinaire , ils montèrent à che-
val , et ils y allèrent pour la première
fois depuis leur retour , mon pas dans
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leur parc , mais à deux outrois lieues
dale/ut maison. Comme ils chassoient,
le sultan de Perse survint en chassant
au même endroit qu’ils avoient choisi.
Dès qu’ils se furentaperçus u’il alloit

arriver bientôt, un grau nombre
V He cavaliers n’ virent paroilre en

même, e toits, ils prirent le parti
“e cesser et de se retirer pour éviter
sa rencontre; mais ce fut justement
par le chemin qu’ils prirent , u’ils le
rencontrèrent , dans nu enâroit si
litroit , qu’ils ne pouvaient sedétour-
ner ni reculer sans être Vus. Dans leur
surprise, ils n’eurent (âne le temps de
mettre ied à terre et e se prosterner
devant e sultan , le front contre terre,
sans lever la. tête ’ pour le regarder.
Mais le sultan qui vit qu’ils étoient
bien montés et habillés aussi propre,
ment que s’ils eussent été de sa cour ,
eut la curiosité de les voir au visage;
il s’arrêta, et il leur commanda de

se lever. , - ”Les princes se levèrent, et ils de;
meurèrent debout devant le sultan ,
avec un air libre et dégagé, menaça-
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gué néanmoins d’une contenance mol

deste et respectueuse.jLe sultan les
considéra quelque temps de iiis la
tête jusqu’aux pieds , sans “par er; et
après avoir admiré leur bon air et“Ieur’

bonne mine, il leur demanda gui ils
étoient, et où ils demeuroient. 1 i

Le prince Bahman prit la parole :
a Sire, dit-il , nous sommes fils ae

l’intendant des jardins de votre Ma-
jesté , le dernier mont et nous de-
meurons dans une maison’qu’il fit
bâtir peu de temps avant sa mort ,
afin ne nous y demeurassions ’, en
atten ant que nous fussions en âge de
servir votre Majesté , et de lui deman-
der de l’emploi quand l’occasion se

présenteroit. n . 1
a: A ce que je Vo1s , reprit le sultan ,

vous aimez la chasse. » v
« Sire , repartit le prince Bahman,

c’est notre exercice le plus ordinaire ,
et celui qu’aucun des suiets de votre
Majesté , qui se destine à porter les
armes dans ses armées, ne néglige,
en se conformant à l’ancienne“ cou-
tume de ce royaume. n
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Le sultan , charmé d’une réponse

si Sage , leur dit : .u Puisque cela est, je serai bien
aise de vous voir chasser: venez,
choisissez telle chasse qu’il vous
plaira. n

Les princes remontèrent à Cheval ,
suivirent le sultan; et ils n’avoient pas
avancé bien loin, uand ils virent

aroître plusieurs betes tout àëla-Fuis.
prince Buhnizln choisit un lion,

et le prince Perviz un cars. Ils parti-
rent l’un et l’antre en même temps
avec une intrépidité dont le sultan
fut surpris. Ils joignirent leur chasse

resqu’aussitôt l’un que l’autre , et ils

frimèrent leur javelot avec tant d’ -
dresse , u’ils percèrent, le prince
Bahmanîe lion, et le prince Perviz
l’ours d’autre en Outre , et que le sul-

tan les vit tomber en peu de tem s
l’un après l’autre. Sans s’arrêter, îe

prince Bahman poursuivit un antre
i ours, et le prince Perm: un autre

lion , et en peu de momens ils les
rrèrent et les renversèrent sans vie.

il; vouloient continuer, mais le sul-
vu. « ’ ’ 3x
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tan ne le permit s; il les fit rap-
peler ; et quand furent venus se
ranger près de lui : v

a Si je vous laissois igue , dit - il ,
vous auriez bientôt détruit toute ma.
chasse. Ce n’est pas tant ma chasse
néanmoins que je veux épargner

ne vos personnes dont la vie me sera.
gésorrmais très-chère , persuadé que
votre bravoure, dans un tem s , me
sera beaucoup plus utile qu elle ne
vient de m’être agréable. n

Le sultan Khosrouschah enl-în se
sentit pour les deux princes une in-
clination si forte, qu’il les invita à.
venir le voir et à le su1vre sur l’heure. “

a Sire, reprit le prince Bahman ,
votre Majesté nous fait un honneur
que nous ne méritons s , et nous
la supplions de vouloir ien nous en
dispenser. n

Le sultan qui ne comprenoit pas
quelles raisons les princes pou-
voient avoir pour ne pas accepter la
marque de ’consxdération n’il leur“
témmgnoit , le leur demain a , et les
pressa de l’en éclaircir.
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n Sire , dit le prince Bahman , nous
avons une sœur notre cadette , avec
laquelle nous vivons dans une union
si grande , que nous n’entreprenona
ni ne faisons rien , qu’au l’avant
nous n’ayons pris son avis î même
que de son côté elle ne fait rien qu’elle
ne nous ait demandé le nôtre. a»

«Je loue fort votre union frater- 
nalle , reprit le sultan , consultez donc
votre sœur , et demain en revenanû
chasser avec 11301, vous me rendrez
réponse. a
. Les deux princes retournèrent chez

aux , mais ils nese souvinrent ni l’un
ni l’autre, non-seulement de l’avem
une qui. leur étoit arrivée de rencon-
trer le sultan , et d’avoir au. l’honneur
de chasser avec lui, mais même de
parler à la Princesse de celui qu’il
leur avoit faut de vouloir! les emme-
ner avec lui. Le lendemain , comme
ils se furent rendus auprès du sultan ,
qu lieu de la chasse :

a Hé bien; leur demanda le sul-
tan . avez- vous parlé à votre sœur
Actuelle bien voulu consentir au plai-
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sir que i’altends ,I de vous voir plus
parhruhèrement f n

Les princes se regardèrent, et la
rougeur leur monta au visage.

a: Sire, répondit le prince Bah-
man , nous supplions votre Majesté
de nous excuser; ni mon frère ni
moi, nous ne nous en sommes pas
souvenus. Il

«c Souvenez-vous-en donc aujour-
d’hui, reprit le sultan, et demain
n’oubliez pas de m’en rendre la ré-

ponse. n .
. Les princes tombèrent une seconde
fois dans le même oubli , et le sultan
ne se scandalisa pas de leur négli-
gence ; au contraire , il tira trois pe-
tites boules d’or qu’il avoit dans une
bourse. En les mettant dans le sein
du prince Bahman : l “

cr Ces boules , dit-il avec un sou-
. ris , empêcheront que vous n’aubliyez
une trmsième fois ce que je. souhane
que vous fassiez pour l’amour de moi y
le bruit qu’elles eront ce soir en tom-
bant de votre ceinture , vous en fera
souvenir , au cas que vous ne vous
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en soyez pas souvenu auparavant)

La chose arriva Comme le sultan“
l’avoit prévu: z sans les trois boules
d’or , les princes eussent encore ou:
blié de parler à la princesse Pariznde“
leur sœur. Elles tombèrent du sein
du prince Bahtnan quand il eut ôté
sa ceinture en se ré arant à se met:
tte au lit. Aussitot i alla trouver le

rince Perviz, et ils alièrent ensem-
le à l’appartement ’de la princesse ,’

qui n’étoit pas encore couchée; ils
lui demandèrent pardon de ce qu’ils
venoient l’im orluner à une heuré
indue , etiils ui exposèrent. le sujet
avec toutes les circonstances de leur
rencontre avec le sultan; I ’

La princesse Parizade fut alarmée

de cette nouvelle; ’«Votre rencontre avec le sultan ,
dit-elle, vous est heureuse et hono-
rable, et dans la suite, elleipeut.
vous l’être davantage; mais elle est
fâcheuse et bien triste pour moi;
C’est à ma considération , je le Vois
bien , que vous avez résisté à ce que
le sultan souhaitoit; je vous en suis
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infiniment obligée : je commis en cela
Que votre amitié correspond parfai-
tement à la mienne. Vous avez mieux
aimé2 pour ainsi dire, commettre
une Incivilité envers le sultan, en
Lui faisant un refus honnête, à ge
que vous avez cru ,une de préjudi-
çler à l’union fraternelle que nous
nous sommes jurée ; et vous avez
bien jugé que si vous aviez (gominen-
çé à le voir , vous seriez obligés, in-
sensiblement à m’abandonner pour
vous donner tout à lui, Maison-o a?
vous qu’il soit aisé de refuser a ..
lumenLau sultan ce qu’il souhaite
avec tant d’empresssment comme il
le paroît? Ce que les sultans souhai-
tent, sont des volontés auxquelles il
est dangereux de résister. Ainsi ,-
quand en suivantlmon inclination,
t’avons dissuaderois. d’avoir our lui
l’ complaisance qu’il exige evous ,
1e ne ÎCFOIS que vous exposer à son
ressentiment et qu’à me rendre mal-
heureuse ayec vous. Vous voyez quel
est mon sentiment. Avant néanmoins
de rien conclure, consultons l’OISEAD’
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QUI PARLE , et voyons ce qu’il nous
(grusinera :iil est pénaux-t- e: pré-.
voyant , et, Il nous a romls,so.n 36%
com-s dans lçs diam: tés qui. noua
embanasserotent. » A

La princesse Parizade sî fit appor-
ter la CAGE ; et après qu’el a eut pro-.
posé la difficulté à l’oIsEAU , en é-

sence des. princes , ellelyi daman a œ
qu’il étoit à propos qu’lls fissent dans

cette plamé. Forum; répondit:
u ç I faut que les princes vos frères

aormpqudeat à la volonté glu spi-
a,“ ,. qt même qu’à, leur tout: Il; 1’111-

me»; à.vemr Voir “me malson. n,-
 , «a Mais, exam-v, repnit la tin-n
0.8580, nous, nous aimons mes ères
et moi d’une amitié sans égale; cette
amitié. ne Soufrira-t-ella pas de dom-v
mage par cette démarche?»
, «a Faim du tout, repartit l’ozuAU:
elle en deviendra plus forte. n

q De. la sorte, réphqua la prix».
cesse , le sultan me verra. n

u L’OIBEAU lui dit qu’il étoit né-

cessaire qu’il la vit , et que le tout
n’en iroit que mieux. a
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Le lendemain les princes Bahman
et Perviz retournèrent à la chasse , et
le sultan , d’aussi loin qu’il se ut
iléite entendre , leur demanda sils’
fêtoient souvenue de “parler à leur
cœur. Le prince Bahman s’approcha
et lui dit :

u Sire , Votre Majesté peut dispo.
er de nous ,V et nous sommes prête

lui obéir y non- seulement nous
n’avons [msieu de,peine à obtenir le
consentement de notre soeur , elle a
même trouvé mauvais que nous ayons
En cette déférence pour elle, dans
une chose qui étoit de notre devoir
à l’égard de votre Majesté. Mais,
Sire , elle s“en est rendue si digne ,
que si nous Wons péché , nous espé«
rom que votre Majesté nous le para

donnera. n “c Que cela ne vous inquiète pas,
reprit !e sultan; bien loin de trouver
mauvais æ gue vous avez fait, je
l’approuve 51 fort, que j’espère que
vous aurez pour ma personne a même
déférence , pour peu que j’aie de part

dans votre amnié. a j
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Les primés confus de l’excès de

bonté du sultan-, ne répondirent que
ar une profonde inclmation , pour

ui mar uer le grand respect avec le-
quel ils e recevoient. I

Le sultan , contre son ordinalre , ne
chassa pas long-temps ce jour-là.
Comme’il avoit jugé que les princes
n’avaient pas moins (les rit que de,
valeur et de bravoure, Fimpalience
de s’entretenir avec plus de liberté,
üt u’il avança son retour. Il voulut

u’lls fussent à ses côtés dans la mar-

c ç : .honneur qui, Sans parler des
prmc1paux courtisans ui l’accompa-s
gnoient, donna de la iglousie , même!
au grand visir , qui fut mortifié de les
voir marcher avant lui.

Quand le sultan fut entré dans sa
capltale, le peuple, dont les rues
étoient bordées , n’eut les yeux at-
tachés que sur les deux princes
Bahman et Perviz , en cherchant qui
ils pouvoient être , s’ils étoient étram-

gers ou du royaume.
«Quoi 11’11 en soit, disoient la

plupart, p ût à Dieu que le sultan
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nous eût donné deux princes aussi
bien faits et d’aussi bonne mine. Il
pourroit en avoir à peu près de même
age , si les couches de la sultane , qui
en souffre la peine depuis long-
temps , eussent été heureuses. n

La première chose que fit le sul-
tan en arrivant dans son niais , fut
de mener les princes dans es princi-
paux appartemens, dont ils. louèrent
a beauté , les richesses , les meubles,
les ornemens et la symétrie, sans
affectation , et en gens qui s’y enten-
dorent. On servit enfin un repas ma-
gnifique , et le sultan les fit mettre à.
table avec lui ; ils voulurent s’en ex-
cuser , mais ils obéirent dès que le
sultan leur eut dit que c’étoit sa vo-
lonté.

A Le sultan ui avoit infinimentd’es-
grit , avoit ait de grands progrès

ans les sciences , et particulièrement
dans l’histoire , avoit bien prévu que
par modestie et par respect, les prin-
ces ne se donneroient pas la liberté de
commencer la conversation. Pour
leur donner lieu de parler, il la com-
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mença, et y fournit pendant tout le
repas ; mais sur quelque matière
qu’il ait pu les mettre , ils y satisfirent
avec tant de connoissance , d’esprit,
de ’ugement et de discernement,
qu’il en fut dans l’admiration.

«Quand ils seroient mes enfans,
disoit-il en lui-même , et qu’avec l’es-

prit qu’ils ont , je leur eusse donné
’éducation , ils n en sauroient pas da-

vantage , et ne seroient ni plus habiles,
ni mieux instruits. u

Il rit enfin un si grand plaisir
dans eur entretien , qu’après avoir
demeuré à table plus que de coutume,
il passa dans son cabinet ,“ après être
sorti, où il s’entretiut encore avec -
eux très-long-temps. Le sultan enfin
leur dit :

a Jamais je n’eusse cru qu’il y eût
à la campagne des jeunes seigneurs ,

’ mes sujets , si bien élevés , si spiri-
tuels , et aussi capables. De ma vie je
n’ai eu entretien qui m’ait fait plus
de plaisir que le vôtre; mais en v01là
assez , il est temps que vous vous (lé-
lassiez l’esprit par quelque divertis-
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seinent de ma cour , et comme aucun
n’est plus on able d’en dissiper les
nuages que a musi ue, vous aillez
entendre un concert e voix et d’ins-
trumens qui ne sera pas désagréa-
ble. n

Comme le sultan eut achevé de
Parler, les musiciens qui avoient eu
’ordre entrèrent et répondirent-fort

à l’attente qu’on avoit de leur habileté.

Des farceurs excellens succédèrent au
concert, et des danseurs et des dan-
seuses terminèrent le divertissement.

, Le deux princes qui virent que la
fin du jour approchoit, se proster-
nèrent aux pieds du sultan , et lui
demandèrent la permission de se re-
tirer après l’avoir remercié de ses
bontés et des honneurs dont ils les
avoit comblés; et le sultan en les con-

gédiant , leur dit : Ac: Je vous laisse aller , et souvenez-
, vous que je ne vous ai amenésAà mon
palais mal-même , que pour vous en
montrer le chemin , afin que vous y
veniez de vous-mêmes. Vous serez
les bien venus ; et plus souvent vous
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y viendrez, plus vous me ferez de
plaisir. n
. Avant de s’éloigner de la présence

in sultan , le prince Bahman lui

t : ,n Sire, oserions-nous prendre la
liberté de supplier votre Majesté de
nous faire la grâce à nous et à notre
sœur, de passer par notre maison ,
et de s’y reposer quelques momens,
la première fois que le divertissement
de la chasse l’amenera aux environs z
elle n’est pas (ligne de votre présenœ’;

mais des monar ues quelquefois ne
dédaignent pas de se mettre à cou-
vert sous une chaumière. a.

Le sultan reprit z
c Une maison de seigneurs ,

comme vous l’êtes , ne peut être que
belle et digne de vous. Je la verrai
avec un grand plaisir, et avec un plus
grand de vous y avoir pour hôtes vous
et votre sœur, qui m’est déjà chère
sans l’avoir vue, par le seul récit de
ses belles qualités , et je ne différerai
pas de me donner cette satisfaction
plus long-temps que 1usqu’après de-

vu. 52.
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main. Je me trouverai de grand ma;
tin au même lieu où je n’ai pas ou-
blié que je vous ai rencontrés la pre-
mière fois ; trouvez-vous-y , vous
me servirez de guide. n

Les princes Bahmnn et Perviz re-
tournèrent chez eux le même jour;
et quand ils furent arrivés , après
avoir raconté à la princesse l’accueil
honorable que le sultan leur avoit
fait, ils lui annoncèrent qu’ils n’a-
voient s oublié de l’inviter à leur
faire 1’ onneur de voir leur maison
en passant, et que le jour de sa visite
seroit celui d’après le jour qui devoit
suivre.

a Si cela est ainsi, reprit la prin-
ce5se , il faut donc dès-à-présent son-
ger à préparer un repas digne de sa
Majeété, et Pour cela il est bon que
nous consultions Forum; ou en“,
il nous enseignera eut-être quelque
niets qui sera plus u goût de sa Ma-
yesté que d’autres. n

Comme les princes se furent rap-
portés à ce qu’elle jugeroit à pr0pos,
elle consulta l’OISEAU en son par--
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ticulier après u’ils se furent retirés.

a OISEAU , it-elle, le sultan nous
fera l’honneur de venir voir notre
maison , et nous devons le régaler;
enseigne-110115 comment nous pour--
rons nous en acquitter, de manière
qu’il en son content. » ,’
A a Ma bonne maîtresse , reprit l’or--
SEAU , vous avez d’excellens cuisi.
niera , qu’ils fassent de leur mieux ;
et sur toutes choses qu’ils lui fassent
un plat de concombres , avec une
farce de perles , que vous ferez servir
devant le sultan , référablement à
toute autre mets, d le premier ser-

vice. n , .A a Des concombres avec une farce
de perles , se récria la princesse Pa-
rizade avec étonnement! Orsnsu, tu
n’y penses pas, c’est un ragoût inoui!
Le sultan pourra bien l’admirer
comme une grande magnificence ,
inais il sera ântable pour manger , et
non pas poupadmirer des Perles. De
plus, quand fyçmplomrms tout ce
que je plus avoxr de perles , elles ne
suffiroient pas pour la farce. n
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a Ma maîtresse , repartit POISEAU,
faites ce que je dis, et ne vous in-
quiétez pas de ce qui en arrivera : il
n’en arrivera ne du bien. Quant aux
perles, allez emain de bon matin
au pied du premier arbre de votre
parc , à main droite , et faites-y creu-
ser , vous en trouverez plus que vous
n’en aurez besoin. s

Dès le même soir , la princesse Pa-
rizade fit avertir un jardinier de se
tenir prêt ; et le lendemain de grand
matin , elle le prit avec elle, et le
mena à l’arbre que POISEAU lui avoit
enseigné , et lui commanda de creu-
ser au pied. En creusant, quand le
jardinier fut arrivé à une certaine
profondeur , il sentit de la résistance,
et bientôt il découvrit-un coffret d’or
d’environ un pied en quarré qu’il
montra à la princesse.

a C’est pour cela que je t’ai amené,“

lui dit-elle : continue , et prends garde
de le gâter avec la bêche. ’n

Le jardinier enfin tira le coffret , et
le mit entre-les mains de la princesse.
Comme le cotira n’étoit fermé qu’av
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îvec de petits crochets fort propres , la
princesse l’ouvrit , et elle Vit qu’il étoit

. plein de perles , toutes d’une grosseur
,médiocre , mais égales et ropres à
l’usage qui devoit être fait. .1-ès-con.-
Itenle d’avoir trouvé ce petit trésor,
après avoir refermé le coffret , elle le
mit sous son bras , et reprit le chemin
ide la maison , pendant que le jardi-
inier remettoit la terre du pied de Par-q
pbre au même état qu’auparavant.

Les princes Bahman et Perviz qui
avoient vu chacun de son appartement
la princesse leur sœur dans le jar-
din ,. plus matin qu’elle n’avait de
coutume , dans le temps qu’ils s’ -
billoient , se ’oignirent dès qu’ils fu-
rent en état de sortir , et allèrent au-
devant d’elle ; ils la rencontrèrent au
milieu du jardin , et comme ils
avoient aperçu de loin qu’elle portoit
quelque chose sous le bras , et qu’en
8p rochant ils virent que c’ét01t un
c0 ret d’or, ils en furent surpris.
w a Ma sœur, lui dit le prince Bah-
man en l’ubordant, vous ne portiez
rien quand nous vous avons vue sui-
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vie d’un jardinier , et nous l vous
voyons revenir chargée d’un coffret
d’or. Est-ce un trésor que le jardinier
a trouvé, et qu’il étoit venu vous an-
noncer ? n

«Mes frères, reprit la princesse,
c’est tout le contraire : c’est moi qui
ai mené le jardinier où étoit le coffret,
gui lui ai montré l’endroit, et qui l’ai
ait déterrer. Vous serez plus étonnés

de ma trouvaille, quand vous verrez
ce qu’il contient. a

La princesse ouvrit le coffret ; et les
princes émerveillés quand ils .virent
qu’il étoit rempli de perles “,i peu con-
sidérables par leur grosseur , à les ref-
garder chacune en particulier , mais
d’un très-grand prix par rapport à
leur perfection et à leur quantité, lui
demandèrent par quelle aventure eile
mon eu connoissanoe de ce trésor. i

a. Mes frères , répondit-elle , à
mains qu’une afTaire plus pressante
ne frous appelle ailleurs, venez avec
mm, je vous le dirai. n

Le prince Perviz reprit :
a Quelle affaire plus pressante pour-
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rions-nous avoir que d’être informés
de celle-(:1 qui nous intéresse si fort?
Nous n’en avions pasd’autre que de
venir àvotre rencontre. .» o l v. -
’ Alors la “ rincesse Parizade , au
milieu des Jeux princes, en re re:
nant son chemin vers la maison , sur
m“ le récit de la consçllationLqu’elle

givrait faite; avec Forum: , comme ils
étoient convenus avec elle , de la (le-É
mande j de la réponse, et de ce qu’elle,
lui av01t opposé au sujet du mets de,
çoncombfes farcis de. perles , et du,
moyen qu’il lui avoit donné d’en avoir,

en “lui enseignant et lui indiquant
Julien où elle venoit de trouver le cof-
fret. Les princes et la princesse firent
ilusieurs raisonnemens pour pénétrer
à, quel dessein Pour“! vouloit qu’on
préparât un mets de la sorte pour le
su] tan , jusqu’à fune trouver le moyen
d’y réussir. Mais enfin , après avoir
bien discouru pour et contre sur cette
matière , ils conclurent qu’ils n’y pour
Prenoient rien , et cependant qu’il fal-
oit exécuter le conseil de point en

point, et n’y pas manquen
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I En rentrant dans la maison, la prin;

cesse fit appeler le chef de cuisine, qui-
vint la trouver dans son agparlement;
Après qu’elle lui eut Or onné le re-
pas pour rénaler le sultan de la ma-.
nière qu’elleî’entendoit: ’ I

«I Outre ce que je viens de dire;
ajouta-éthane; il faut que vous me fas-
s1ez un mets “exprès pour’la bouche
du Sultan; et ainsi que personne que
vous n’y mette la main. Ce mets est
un plat de concombres fards, dont.
vous ferezlà’ farce des erles que
voici ; et en même tem se le ouvritla
coffret, et lui montra es perles.) l

Le chef de cuisine, quilj’amais n’a-
voit entendu parler d’une farce. pa-
reille, recula. deux pas en arrière,
avec un visage qui marquoit assez sa
pensée; La prlncesse pénétra cette
pensée. - ’
’ u Je vois bien, dit-elle, “que tu me.

prends pour une folle, de t’ordonner
un ragoût dont tu nlas iamais entendu

parler, et dont on Peut dire certaine-
ment que jamais i n’a été fait. Cela
est vreu, je lasais camme toi 5 mais
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je ne suis pas folle, et c’est avec tout
mon bon sens que je t’ordonne de le
faire. Va, invente, fais de ton mieux,
et emporte le coffret; tu me le rap-
porteras avec les perles qui resteront,
s’il en a lus qu’il n’en est besom. au

ge che de cuisine n’eut rien à ré-
pliquer; il prit le coffret et l’engporta.

e même jour enfin , la princesse
Parizade donna ses ordres pour faire
en sorte que tout fût net, propre et
arrangé , tant dansla maison que dans
le jardin ,- pour recevoir le sultan (plus -

dignemen . v - , ’:I ,. .
Le lendemain les deux princes

étoient sur le lieu de la chasse , lora-
que le sultan de Perse y arriva; Le
sultan commença la chasse ; et il la
continua jusqu’à ce que la vive ardeur
du soleil , qui s’a prochoitdu plus
haut de l’horizon , obligea de la Huit.
Alors, pendant que le rince Bahman
demeura auprès du suîtan pour l’ac-
compagner , le prince Perviz se mit

. à la tête de la marche, our montrer
le chemin ; cg quand i fut à la vue
de la maison , il donna un coup d’épe-
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mn pour aller avertir la princesse
Parizade ue le sultan arrivoit; mais
des gens e la princesse qui s’étoient
mis sur les avenues par son ordre ,
l’avaient déjà avertie 3 et le prince la
trouva qui altendoit , prête à le rece-

voir. ’Le sultan arriva , et comme il fut
entré dans la cour , et qu’il eut mis
pied à terre devant le vestibule , la
Princesse Parizade se présenta et se
jeta à ses pieds; et les princes Bah-
iman et Perviz , qui étoient présens ,
avertirent le sultan que-c’étoit leur
sœur, et le supplièrent d’agréer les

raggas qu’elle rendoit à sa Ma’esté.

’ sultan se baissa pour ai er la
princesse à se relever; et après l’avoir
considérée et avoir admiré quelque

temps l’éclat de sa beauté , dont il fut
ébloui, sa bonne grâce, son air, et
un je ne sais quoi qui ne ressentoit
pas la campagne où elle demeuroit x

a Les freres , dit-il , sont dignes de
la sœur, et la sœur estdigne des frères;
et à juger de l’intérieur par l’extérieur,

je ne m’étonne plus que les frères ne
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veuillent rien faire sans le consente-r
ment de la sœur ; mais j’espère bien
la connoître mieux par cet endroit-
là , que par ce qui m’en paroit à la
première vue, quand j’aurai vu la
maison. n

Alors la princesse prit la parole:
u Sire , dit-elle , ce n’est qu’une

maison de campagne, qui convient
à des gens comme nous qui menons
une vie retirée du grand monde 5 elle
n’a rien de comparable aux maisons
des grandes villes , encore moins aux
palais ma niliques qui n’appartien-
nent qu’à s sultans. n .

K Je ne m’en rapporte s ent1ère«
ment à votre sentiment, il très-obli-
geamment le sultan; ce que j’en vois
d’abord fait que je vous tiens un peu
pour suspecte. Je me réserve à en

rter mon jugement quand vous me
Figurez fait voir; passez donc devant ,
et montrez-moi le chemin. a

La princesse , en laissant le salon
à part, mena le sultan d’appartement
en appartement 5 et le su tap , après
avoir considéré chaque pièce avec
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attention , et en avoir admiré la
diversité :

a Ma belle , dit- il à la princesse
Parizade, appelezavous ceci une mai-
son de campagne? Les villes les plus
belles et les plus grandes serment
bientôt désertes, si toutes les maisons
de campagne ressembloient à la vôtre.
Je ne m’étonne plus que vous vous y

laisiez si fort , et que vous méprisiez
B1 Ville. Faites - moi voir aussi le
jardin ; je m’attends bien qu’il ré-

pond à la maison. » . ’
La prlncesse ouvnt une porte qui

donnoxt sur le jardin; etce qui frap a
d’abord les yeux du sultan , fut En
gerbe d’un; JÀUNE , COULEUR D’OR.

Surpris par un spectacle si nouveau
pour lui, et après l’avoir regardée
quelque temps avec admiration :
’ a D’où Vient cette eau merveilleuse,

dit-il , qui fait tant de laisir à voir ?
Où en est la source ? Il; par quel art
en a-t-on fait un jet si extraordi-
naire , et auquel je ne crois pas u’il
y ait rien de pareil au monde . Je
veux voir cette merveille de près. »
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En disant ces paroles il avanca. La

princesse continua de le conduire,
et elle le mena vers l’endroit où l’us-
nnn nanmonmux étoit planté.

En approchant, le sultan qui en-
tendit un concert tout dilîërent de
ceux qu’il avoit jamais entendus, s’ar-
rêta , et chercha des yeux où étoient
les musiciens; et comme il n’en vit
aucun ni près ni loin , et que cepen-i
dant il entendoit le concert assez dis-
tinctement ont en être charmé :’

«Ma-bel e, dit-il, en s’adressant
à la princesse Parizade , où sont les

,musiciens ne j’entends ? Sont-ils
sous terre . Sont-ils invisibles dans
l’air ? Avec des voix si excellentes et
si charmantes, ils ne hasarderoient
rien de se laisser voir : au contraire ,
ils feroient plaisir. n

a Sire, répondit la princesse en
souriant ,. ce ne sont pas des musi-
ciens qu1 forment le concert que
vous entendez , c’est l’A 111311: que
votre Majesté voit devant elle ; et
si elle veut se donner la peine (1’.-
I yancer quatre pas , elle n’en doutera

vu. 33
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pas , et les voix seront plus distinc-
tes. n

Le sultan s’avança , et il fut si char-
mé de la dOuœ harmonie du concert,

u’il ne se lassoit pas de l’entendre.
gi la En il se souvint qu’il avoit àvoir
PEAU JAUNE de près 5 ainsi, en rom-
pant le silence :

z: Ma belle, demanda-t-il à la prin-
cesse, dites-moi, je Vous rie, cet
arbre admirable se trouve-kif par ha-
sard dans votre jardin? Est-ce un pré-
sent ue l’on vous 4a fait, ou l’avez-
vous ait venir de quelque pays éloi-
gné ? Il faut qu’il vienne de bien loin:
autrement, curieux des raretés de la
nature , comme je le suis, j’en aurois
entendu parler. De quel nom l’appe-
lez-vous. n

a: Sire , répondit la princesse , cet
arbre n’a pas d’autre nom que œlui
dunaux QUI CHANTE , eLil n’en croit
pas dans le pays; il seroit trop long
de raconter Bar quelle aventure il se
trouve ici. ’est une histoire qui a
rapport avec PEAU JAUNE et avec

“l’OISEAU QUI PARLE , qui nous est
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venu en même temps, et que votre
Majesté pourra voir après qu’elle au-
ra vu PEAU JAUNE d’aussi près qu’elle

le souhaite. Si elle l’a pour agréable, A
j’aurai l’honneur de la lui raconter
guand elle se sera reposée et remlse

e la fatigue de la chasse, à laquelle
elle en ajoute une nouvelle, par la
peine qu’elle se donne à la grande
ardeur du soleil. n
n. a Ma belle, reprit le sultan , je ne
m’aperçois pas de la peine que vous
dites, tant elle est bien récompensée
par des choses merveilleuses que vous
me faites voir ; dites plutôt que je ne
songe pas à celle que je vous donne.
Achevons donc , et voyons PEAU
JAUNE , je meurs déjà d’envie de voir
et d’admirer l’orsmu ou: un“. a

Quand le sultan fut arrivé au et
d’nAU JAUNE , il eut longtemps es
yeux attachés sur la gerbe, qui ne
cessoit de faire un effet merveilleux
en s’élevant en l’air, et en retombant

daris le bassin. pa Selon vous , ma belle, dit-il , en
J’adressant toujours à La- princesse ,
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cette eau n’a pas de source , et elle ne
vient d’aucun endroit aux environs ,
.pariunponduit amené sous terre; au
moms 1e comprends qu’elle est étran-
gère , de meme que l’Annnn QUI
CHANTE. »

a Sire, reprit la princesse , cela
est comme votre Majesté le dit; et
r our marque que l’eau ne. vient pas
E’ailleurs , c’est que le bassin est
d’une seule pièce , et qu’ainsi elle ne
peut venir ni par les côtés, ni par-

essous; et ce qui doit rendre Peau
plus admirable .à votre leyesté, c’est
que je n’en ai ,eté qu’un flacon dans
Je bassin , et qu’elle a foisonné comme
elle. le voit, par une propriété qui lui

est particulière. n . iLe sultan enfin s’éloignant du bas-

;sin t ia: En Voilà , ’dit-il, assez pour la
. ramière fois , car je me promets
gien de revenir souvent. Menez-moi ,
que je voie l’orsnAU QUI PARLE. n

En approchant du salon , le sultan
aperçut sur les arbres un nombre pro-
digieux d’oweaux qui remplissoient
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l’air chacùn de son chant. et de’son
ramage. Il demanda pourquoi ils
étoient là assemblés plutôt que sur
les autres arbres du “ardin , oùv il n’en
àvoit ni vu ni amen u chanter ?

a Sire , repondit la princesse , c’est
qu’ils viennent tous des environs pour
accompagner le chant de forant:
QUI PARLE. Votre Majesté peut
l’apercevoir dans la cage qui est po-
sée sur une deé fenêtres du salon où
elle va entrer ; et si elle y fait atten-
tion , elle s’apercevra qu’Ll a le chant
éclatant au -dessus de celui“de tous
les autres oiseaux , même du rosal-

.ol , qui n’en approche que de bien.

0m. n . v ’Le sultan entra dans le salon ; et
comme l’oxsmuoontinuoit son chant :

a: Mon esclave , dit la rincesse ,
en élevant la voix , voilà e sultan ,
faites-lui votre com liment. n

L’OISEAU cessa e chanter dans le
mornent; et tous les autres oiseaux
œssèrent de même: .

a Que le sultan , dit-il , soit le très-
bien venul Que Dieu le comble de

x
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apérités et prolonge le nombre

e e ses années ! n
’ Comme le re s étoit servi sur le

lofa près de la- enêtre où étoit 1’01-

SEAU, le sultan , en se mettant à

jable : A v .a OISEAU , dit-il , je te remercie de
ton compliment , et je suis ravi de
voir en toi le sultan et le roides oi-

seaux. a -Le sultan qui vit devant lui le plat
de concombres qu’il croyoit farcis à
l’ordinaire , y porta d’abord la main ,
“et son étonnement fut extrême deles
-voir’fatcis de perles.
. a Quelle nouveauté , dit-il? A quel
dessem une farce de perles Ï Les per-
les ne se mangent s ’1’ n

Il regardoit déja les deux prima
et la princesse pour leur demander ce
que celaisignjfioit; mais Palma l’in-
terromplt :

t Site , votre Majesté peut-elle être
dans un étonnement si grand d’une
farce de perles quelle voit de ses
eux , elle qui a cru si facilement que

à sultane son épouse étoit accoue
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che’e d’un chien , d’un chat , d’un
morceau de bois ? »

«Je. l’ai cru , r rut le sultan,
parce que les sages- emmes me l’ont

assuré. a la Ces sages-femmes , Sire , reparo- -
lit POISEAU , étoient sœurs de la sul-
tane, mais sœurs jalouses du bon-
heur dont vous l’aviez honorée ré-
férablement à elles ; et pour satis aire
leur rage, elles ont abusé de la faci-
lité de votre Majesté. Elles avoueront
leur crime , si vous les failes interro--
lger. Les deux frères et leur sœur ne
vous voyez , sont vos*enfans u’e les
ont exposés, mais qui ont té re-
cueillis pu l’inœndant de vos jar-
dîna , et nourris et élevés par ses
soins. n

Le discours de [OISEAU éclaira l’en-

tendement du sultan en un instant:
. a OISEAU , s’écria-bi] , je n’ai pas de
peine à ajouter foi à la vérité que tu
me découvres et que tu m’annonces.
L’incliuation qui m’entmînoit de. leur

côté ,I et la tendresse que je sentois
déjà pour eux, ne me disoient que
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.trop qu’ils étoient de mon sang. Vé-

nez donc, mes enfans, venez , mn
fille , que je vous embrasse, et que
je vous donne les premières mar-

ues de mon amour et de ma ten-
resse, ternel-le.»
Il seliâva ; et après avoir embrassé

les deux princes et la rinœsse , l’un
après l’autre , en mê t ses larmes
avec les leurs: I . .

a Ce n’est pas assez, mes enfans,
dit-il, il faut aussi que vous veus
embrassiez les uns les autres , non
comme enfans de l’intendant de mes
jardins , auquel j’aurai l’obligation
éternelle de vous avoir conservé la
vie; mais comme les miens, sortis
du sang des rois de Perse, dont je
suis gemmé que vous soutiendrez
bien gloire. u

Après que les deux rinces et la
princesse se furent em ramés mu-
tuellement avec une satisfaction toute
nouvelle , comme le sultan le souhai-
toit, le sultan se remit à table avec
eux ; il se pressa de manger. Quand
il eut achevé :
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«Mes enfans, dit- il , vous œn-

noissez votre père en ma personne ;
demain ie vous amenerai la sultane
votre mère, préparez-vous à la rece-
VOlI’. ne

Le sultan monta à cheval , et re-
tourna à sa capitale en toute diligence.
La première chose qu’il lit dès u’il

eut 1ms Pled à terre en entrant ans
son palais , fut de commander à son
grand visir d’apporter toute lai dili-
gence possible à faire faire le procès
aux deux sœurs de la sultane. Les
deux sœurs furent enlevées de chez
elles , interrogées séparément, ap-
pliquées à laq uestion , convaincues et
condamnées à être écartelées, et le
tout fut exécuté en moins d’une heure

de temps. . .Le sultan Khosrouschah ce n-
dant suivi de tous les seigneurs la
cour , qui se trouvèrent présens ,
alla à pied jusqu’à la otte de lar
grande mosquée , et apr s avoir lui-
même tirela sultane hors de laprison
étroite où elle languissoit et souffroit
depuis tant d’années: E
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k Madame , dit-il , en l’embrassant
les larmes aux yeux, dans l’état pi-
toyable ou elle étoit, je viens-vous
demander pardon de l’injustice que je
vous ai faite , et vous en faire la répa-
ration que je vous dois. Je l’ai déjà
commencée par la punition de celles
qui m’avdient séduit par une impos-
ture “abominable , et j’espère que
vous la regarderez comme entière ,

unndi je vous aurai fait résent de
eux princes aœomplis et ’une prin-

cesse aimable et toute charmante,
vos enfans et les miens.-Venez, et
reprenez le rang qui vous appartient,
avec tous les honneurs qui vous sont

dus. n h ICette réparation se lit devant une
multitude de peuple innombrable ,
qui émit accouru en foule de toute
part , dès la première nouvelle de ce
3:; se passoit, laquelle fut ré ndue
t ns toute la ville en peu e mo-
“mens. lLe lendemainde grand matin, le sul-
tan et la sultane qui avoit changé l’lxa-J
bit d’humiliation et d’afllictiou qu’elle
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portoit le jour en un habit mquifi-
que , tel qu’il lui convenait, su1v1s de
toute leur cour qui en avoit eu l’ordre ,
se transportèrentà la maison des deux
princes et de la rincesse. Ils arrivè-
rent; et dès qu” s eurent 1ms pied à
terre, le sultan présenta à la sultane
les princes Bahman et Perviz, et la
princesse Parizade , etlui du:

a Madame , voilà les deux princes
Vos 515 , etvoici la prinœssse votrefille;
embrassez-les avec la même tendreSSe
311e je les ai embrassés , ils sont dignes

e moi et dignes de vous. n
Les larmes furent répandues en

abondance dans ces embrassemens si
touchans, et particulièrement de la
part de la sultane, par la consolation
et par la joie d’embrasser deux prin-
ces ses fils , une princesse sa fille, qui
lui en avoient causé de si afligeantes,
et si long-temps.

Les deux princes et la princesse
avoient fait préparer un repas ma-
gnifique pour le sultan, pour la sul-
tane, et pour toute la cour. .

On se mit àtable; et après le repas,
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le sultan mena la sultane dans le jar-V
din , où il lui fit observer PARME
nanmonmvx et le bel effet de PEAU“
JAUNE. Pour ce qui est de l’orsnAU,
elle l’avoit vu dans sa CAGE, et le su]-
tan lui en avoit fait l’éloge pendant le
repas.
- Quand il n’y eut plus rien qui obli-
geât le sultan de rester davantage, il
remonta à cheval; le prince Bahman
l’accom gna à la drone , et le prince
Perviz gala gauche; la sultane avec
la princesse à sa gauche , marcha a rès
le sultan. Dans cet ordre , précéd s et
suivis des officiers de la cour, chacun
solen son rang, ils reprirent le che-
min de la capitale. Comme ils appro-
choient, le peuple qui étoit venu au-
devant, se présenta en foule, bien
loin hors des portes , et ils n’avaient
pas moins les yeux attachés surila
sultane, en renant part à sa jale,
après une si ongue souffrance, que
sur les deux princes cl sur la prin-
cesse, qu’ils accompagnoient de leurs
acclamations. Leur attention était at-
tirée aussi par l’aisnu nus SA mon
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que la princesse Parizade portoit de?
vaut elle , dont ils admirèrent le chant, «
gui attiroit tous les autres oiseaux t
i s suivoient en se posant sur les arbres
dans la campagne, et sur les toits des
maisons dans les rues de la ville.
° Les princes Bahman et Perviz ,

avec la princesse Parizade , furent
enfin amenés au palais avec cette

mpe; et le soir la pompe fut suivie
. e grandes illuminanons et de grandes
réjouissances , tant au palais que dans
toute la ville, lesquelles furent conti-o
nuées plusieurs jours.

un au TOI! IIPTIÈIIo

vu. * 54
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